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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


r Série. 

STATUES. 

PLANCHE  1. 

Jupiter,  que  les  Grecs  appelaient  0eoç,  or/ipeîbv,  âpyvj, 
Dieu,  symbole , principe,  semble  placé  très  à propos  en 
tête  de  la  série  des  statues.  La  majesté  de  son  visage,  sa 
chevelure  épaisse , sa  grande  barbe , et  surtout  le  foudre, 
dont  sa  main  tient  un  fragment,  ne  laissent  aucun  doute 
sur  le  personnage  que  l’artiste  a voulu  représenter.  On 
sait  que,  chez  les  anciens,  la  tête  de  Jupiter  était  le  type 
de  la  majesté,  et  qu’Homère  (i) , quand  il  a voulu  nous 
donner  une  idée  d’Agamemnon , a dit  : Le  roi  Aga- 

(i)  Iliad.,  Ji,  v.  477. 
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memnon  ressemblait  par  son  visage  et  par  son  regard  a 
Jupiter  foudroyant,  par  ses  armes  au  dieu  Mars , et  par 
sa  poitrine  a Neptune. 

L’idole  que  représente  cette  planche  porte  sur  l'épaule 
gauche  une  chîamyde  ou  un  paludamentum  (i),  dont 
une  des  extrémités  laisse  apercevoir  le  bouton  qui  ser- 
vait à l’agrafer  sur  l’épaule  droite,  comme  on  le  voit 
dans  les  monuments  antiques.  On  ne  doit  pas  se  dissimu- 
ler que  le  nu  du  bras  gauche  et  le  sceptre  sont,  sinon 
déplacés,  du  moins  assez  nouveaux  dans  une  statue  de 
Jupiter.  Toutes  les  images  qui  nous  ont  été  conservées 
de  ce  dieu  , soit  qu’il  fût  assis  , soit  qu’il  fût  en  pied , sont 
ou  tout  à fait  nues  ou  vêtues  en  partie , et  dans  ce  cas, 
habillées  presque  toujours  de  la  ceinture  aux  pieds.  On 
le  rencontre  rarement  comme  on  le  voit  ici,  avec  une 
draperie  sur  une  de  ses  épaules.  Quant  au  sceptre , il  est 
certain  que,  dans  tous  les  autres  monuments  de  l’anti- 
quité (2),  cet  attribut  de  la  puissance  est  constamment 
donné  au  roi  des  dieux , seulement  dans  des  proportions 
plus  grandes  qu’on  ne  l’a  fait  dans  cette  idole;  car  elles 
devaient  être  telles , que  celui  qui  tenait  le  sceptre  en 
main  pût  s’appuyer  dessus.  Cela  résulte  d’ailleurs  de  l’é- 
tymologie même  du  mot  (3),  et  d’un  grand  nombre  de 


(1)  Kipping.,  Antiq.  roman..  IV, 
5;  Vossius,  Etym.,  in  Padulamen- 
tum. 

(a)  V.  le  marbre  de  Y Apothéose 
d'Homère , un  autre  de  l' A dm.  roman. 


Antit/.;  Montfaucon,  ton).  I,  pl.  XV  j 
un  vase  étrusque  de  Dempster,  pl.  I 
et  XXX. 

(3)  Sx^uvpov  sceptre,  de  Gxvfr tw  , 
s’appuyer. 


S-.rçvV'  ' 


PREMIÈRE  SÉRIE. 


3 


citations  que  nous  pourrions  emprunter  aux  auteurs 
anciens  : 

Celsior  ipse  loco,  sceptroque  innixus  ebm  no  (i), 

Æaeus  in  capulo  sceptri  nitente  sinistra  (2). 

On  se  rappelle  peut-être  qu’Homère  (3)  représente 
Agamemnon  haranguant  les  Grecs,  debout  et  appuyé 
sur  son  sceptre.  Ce  symbole  du  pouvoir  et  de  l’autorité 
se  retrouve  quelquefois  (4)  surmonté  d’une  petite  sphère 
avec  une  pointe,  ou  d’un  autre  ornement.  L’exiguïté  de 
celui-ci  a été  expliquée  de  la  manière  suivante.  On  a 
penséque  l’artiste  qui  a été  chargé  de  rajuster  les  bronzes 
du  Museo  reale  a pu  se  croire  autorisé  à raccourcir  le 
sceptre  de  cette  idole,  par  l’exemple  de  quelques  statues 
antiques  (i)  qui  en  ont  d’à  peu  près  semblables;  seule- 
ment il  aurait  dû  penser  que  ces  sceptres,  loin  d’être  en- 
tiers, ont  été  tronqués  et  mutilés  par  le  temps. 

PLANCHE  2. 

Ces  quatre  statuettes,  trouvées  avec  celle  qui  fait  le 
sujet  de  la  planche  précédente  dans  les  premières  fouilles 
de  Portiei , représentent  quatre  Jupiter.  Le  premier  a sur 
la  tête  unecouronne  quisemble  être  de  feuilles  de  chêne  ; 
il  porte  un  diadème,  et  tient  un  foudre  dans  sa  main 
droite;  ses  pieds  sont  chaussés.  Le  Jupiter  Olympien  de 

(1)  Ovule,  Met.,  I,  180.  (5)  Montfaueon,  Ant.  expi.,  tom.  I, 

(2)  Ovide,  Met.,  VII,  5oG.  pl.  IX  et  XI.  et  Bonanni,  Mus  Kirc/i. 

(3)  Iliad.,  [3,  109  et  suiv.  CL,  I,  pl.  X,  n.  3. 

(4)  Médailles  des  Bru  tiens. 
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Phidias  était  couronné  de  feuillage,  et  avait  ypucou  Ta 
ûxo^vijxaTa,  des  souliers  d’or  (i).  Cet  ajustement  n’est  pas 
commun  dans  les  images  de  Jupiter  ; on  en  trouve  pour- 
lantquelquesexemples  (2).  Le  second  desbronzesde  cette 
planche  est  aussi  armé  d’un  foudre,  et  il  s’appuyait  proba- 
blement sur  une  pique  ou  sur  un  sceptre.  On  peut,  avec 
assezde  vraisemblance,  donner  la  mêmeintentionà  la  dis- 
position des  doigts  delà  main  gauche  du  quatrième  ; q uant 
à sa  main  droite,  elle  tient  une  patère,  qui,  placée  dans 
les  mains  des  dieux  , en  général , est  un  symbole  de  leurs 
intentions  propices , et , danscelles  de  Jupiter,  rappelle 
peut-être  que  le  premier  sacrifice  fut  fait  par  ce  dieu 
vainqueur  des  Titans  (3).  Le  troisième  n offre  rien  qui 
soit  digne  de  remarque;  il  avait  sans  doute  le  même 
attribut  que  le  précédent. 

PLANCHE  3. 

La  première  de  ces  statuettes,  trouvées  dans  les  fouilles 
de  Portici,  porte  le  cachet  du  genre  étrusque;  et  c’est  ici 
le  lieu  d’observer  que  le  grand  nombre  de  monuments 
de  ce  genre  trouvés  à Herculanum  confirme  l’asser- 
tion de  Strabon  (4),  qui  prétend  que  cette  ville  fut  ha- 
bitée par  les  Étrusques.  Le  voile  qui  descend  de  la  tête 
de  cette  idole , et  surtout  la  couronne  radiée  et  la  pomme 

(1)  Pausanias,  V,  22  et  i\. 

(a)  Phèdre,  III,  17;  Pline,  XII,  1; 

Anlichita  di  Ercolano , tav.  1,  t.  IV. 


(3)  Lactance,  de  Falsa  relig.  I,  II. 

(4)  V.  1».  247* 


première  série,  & 

ou  la  grenade  nous  font  de  suite  reconnaître  une  Junon. 
On  a coutume  de  placer  un  voile  sur  la  tête  de  cette 
déesse  pour  rappeler  qu’elleprésidaitauxmariages,  et  que 
les  fiancées  étaient  dans  l’usage  de  se  voiler  la  tête  (i). 
Pausanias  (a),  dans  la  description  qu’il  donne  de  la  J unon 
Argienne,  à qui  les  Fabiens  et  les  Picentins  offraient  un 
culte  particulier  (3) , nous  dit  qu’elle  avait  une  couronne 
sur  latête  ; dans  la  main  gauche  un  sceptre  surmonté  d’un 
coucou,  et  dans  l’autre  une  grenade , '/.sera  twv  ^eip wv  r?)  piv 
Kaprcov  <pspet  poiaç.  Ce  fruit  était  chez  les  anciens  le  symbole 
d’un  mystère  : placé  dans  la  main  de  Junon,  il  nous  pa- 
raît être  le  signe  de  la  fécondité  (4),  et  ce  serait  aussi  pour 
cette  raison  qu’on  l’aurait  donné  pour  attribut  à V enus 
genitrix  (5).  Au  reste,  on  pourrait,  en  se  rappelant  que 
la  pomme  convient  à Vénus,  et  que  la  Venus  marita  et 
la  Venus  genitrix  se  confondent  avec  Junon,  voir  aussi 
une  Vénus  dans  le  premier  bronze  de  cette  planche. 

Les  petites  pommesou  les  petites  boules  qui  garnissent 
la  couronne  de  la  seconde  statue;  l’ajustement  assez  ori- 
ginal de  sa  coiffure  ; la  draperie  qui  enveloppe  une  partie 
de  sa  tête;  ses  pendants  d’oreilles,  d’une  forme  non  or- 
dinaire; son  collier,  qui  paraît  formé  d’une  large  lame  de 
métal , ou  qui  n’est  peut-être  autre  chose  qu’un  ornement 
dépendant  de  la  tunique;  ses  deux  bracelets,  dont  l’un 


(1)  Albric.,  D.  7,  II,  Mus.  Etr., 
loin.  III,  Cl.  III,  pl.  21  et  22. 

(2)  II,  17.  Le  Scoliaste  de  Théo- 
crite;  ici, , XV,  64. 

(3)  Ovide,  Amor .,  III,  i'5)Fast., 


VI,  48;  Pline,  III,  V. 

(4)  Philostrate,  Apollon.  Tyan.,  IV, 
28. 

(5)  Antiphane  dans  Athénée,  III, 

p.  84. 


6 


BRONZES. 


est  orné  d une  pierre  précieuse,  tandis  que  l’autre  se 
dessine  en  forme  de  serpent,  enfin  la  corne  d’abondance, 
contenant  du  raisin  et  d’autres  fruits,  font  reconnaître 
encore  ici  le  genre  étrusque,  auquel  la  patère  n’est  pas 
étrangère  (i).  Le  Musée  étrusque  (2)  renferme  une  Po- 
monequi  a la  tête  ornée  d’une  couronnede  feuilles  mêlée 
de  fruits.  Cette  particularité,  rapprochée  de  la  corne  d’a- 
bondance que  porte  notre  figure,  semble  devoir  ne  lais- 
ser aucun  doute  sur  le  personnage  qu’elle  représente,  et 
fixer  l’opinion  en  faveur  de  Pomone.  Cependant,  dans 
les  petits  globes  de  la  couronne  on  peut  voir  aussi  des 
pierres  précieuses.  Les  femmes  grecques  ornaient  leurs 
fronts  de  couronnes  d’or  (3)  garnies  tout  autour  de 
pierres  précieuses,  GTS<pavv)v  XiOoiç  ivài '/.oiï'ç  ev  y.uy.TvW  rW'GTepov  (4)* 
Et  une  Junon,  représentée  sur  une  coupe  étrusque  (5), 
se  distingue  par  un  ornement  de  ce  genre.  O11  ne  sau- 
rait pourtant  tirer  de  là  un  argument  décisif  pour  af- 
firmer que  le  bronze  qui  nous  occupe  est  une  statue 
de  Junon,  quoiqu’il  soit  vrai  d’ajouter  que  cette  déesse 
recevait  un  culte  tout  particulier  dans  la  Toscane;  que 
les  Falisques  adoraient  Junon  Argienne , les  Sabins  Ju- 
non Fer  onia  y appelée  par  les  Grecs  «Mcxm^avoç  et  «Teps- 
<7T6<pav7]  : amie  des  couronnes,  porteuse  de  couronnes  (6). 
Toutes  ces  conjectures  sont  abandonnées  d’ailleurs  aux 

(1)  Musée  étrusque,  tom.  I,  p.  208.  (4)  Lucien,  Am .,  4*>  Lucain,  II, 

(2)  Tom.  I,  pl.  III.  358. 

(3)  Homère,  Iliad.,  <7,  ; Phi-  (5)  Dempster,  pl.  II. 

lustrale  le  jeune,  lui.,  X.  (6)  Denys  d’Halicarnasse , III,  A. 

R.  P.  173. 
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réflexions  des  lecteurs,  qui  auront  à se  décider  pour 
Pomone  ou  pour  Junon.  Nous  terminerons  l’explication 
de  cette  planche  par  quelques  réflexions  sur  l’ornement 
du  cou  de  notre  figure.  Les  anciens  attachaient  au 
haut  de  leur  vêtement  un  ornement  qui  leur  couvrait 
le  cou  et  qu’ils  appelaient  patagium,  (i).  Chez  les  Grecs 
le  mot  pwuaxiov  désignait  à la  fois  un  collier  et  le  bord 
supérieur  de  la  robe.  On  peut  induire  de  là  que  l’orne- 
ment du  cou  était  d’abord  attaché  au  vêtement,  et  que 
ce  ne  fut  que  pour  plus  de  commodité  et  pour  avoir  la 
faculté  d’en  changer  plus  facilement,  que  l’on  intro- 
duisit dans  la  suite  1 usage  des  colliers.  C’est  sans  doute 
en  vertu  des  mêmes  observations  qu’un  commenta- 
teur (2)  a voulu  voir,  dans  le  ( rebid ) dont  Pharaon 

fit  cadeau  à Joseph,  non  pas  un  collier,  mais  un  habit 
montant  jusqu’au  cou  , avec  un  ornement  en  or  dans  sa 
partie  supérieure,  et  semblable  au  caftan  des  Turcs. 

PLANCHE  4. 

On  reconnaît  une  Minerve  dans  chacune  de  ces  deux 
jolies  statuettes  trouvées  danslesfouillesdePortici.  L’une 
d’elles  tient  de  la  main  droite  une  patère,  et  s’appuyait 
sans  doute  de  la  main  gauche  sur  une  pique,  dont  les 
artistes  arment  volontiers  le  bras  de  Pallas.  L’on  sait  que 

(1)  Festus  in  Patagium ; Juvénal,  (2)  Rau  dans  Scheff'er,  de  Torq., 

VIII,  207;  Ferrari,  R.  V.,  III,  17;  c.  2. 

Albert  Rubens,  R.  V.,  I,  I. 
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Pindare  appelle  cette  déesse sy^etêoop.oç,  hastâf remens  (i), 
et  Virgile  armipotens,  prœses  belli.  Ce  bronze  est  remar- 
quable par  la  perfection  du  travail.  Les  écailles  de  l’é- 
gide, les  yeux,  les  ongles  des  pieds  et  des  rnains,  l’an- 
neau de  la  main  gauche,  les  ornements  du  cimier  et  les 
boutons  de  la  robe  sont  en  argent.  Cette  particularité  lui 
donne  un  nouveau  prix. 

L’usage  de  mettre  des  patères  dans  les  mains  des  divi- 
nités paraît  avoir  été  très-répandu.  Les  planches  qui  pré- 
cèdent en  ont  déjà  offert  plusieurs  exemples,  et  l’on  se 
rappelle  peut-être  à ce  sujet  que  Denys  l’ancien,  tyran 
de  Syracuse , s’appropriait  sans  remords  les  patères  et  les 
couronnes  d’or  que  les  statues  des  dieux  tenaient  dans 
leurs  mains,  sous  le  prétexte  , disait-il , qu’il  y aurait  eu 
de  la  stupidité  à prier  les  dieux  de  nous  donner  des  ri- 
chesses, et  à ne  pas  les  prendre  quand  ils  nous  les  of- 
fraient (2).  Aristophane,  aussi  impie  et  aussi  railleur  que 
Denys,  disait  au  contraire,  en  parlant  des  divinités 
païennes  : 

vEot7)Xev  exT&tvovxa  /eïp’  uirciav 
Ou/  tocrre  Swaovr’  àXX’  otooç  rt  Xr^exai. 

« Elles  se  tiennent  debout,  le  bras  tendu  et  la  main  ouverte,  non  pour 
« donner,  mais  pour  recevoir  (3).  » 

Quanta  ce  qui  concerne  Pallas  en  particulier,  on  nous 
saura  gré  peut-être,  en  laissant  d’ailleurs  aux  mytholo- 


(i)  Olymp.  VII,  79. 

{%)  Cicéron,  de  Nat.  Deor.,  III,  34. 


(3)  ’ExxXrjffiasOUff.,  777* 
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gués  le  soin  de  raeonter  son  origine , son  histoire  et  ses 
attributs,  d’énumérer  en  peu  de  mots  les  étymologies 
diverses  que  l’on  a données  à ses  trois  noms  de  Palias , 
d’ Athéné  et  de  Minerve.  Chez  les  Grecs,  son  premier  et 
son  véritable  nom  fut  Palias , et  le  nom  d’ Athéné 
lui  vint  du  culte  particulier  que  la  ville  d’Athènes  lui 
avait  voué.  Elle  avait  été  appelée  Palias,  ou  de  Palias, 
son  père  ou  son  maître  (i),  ou  du  mot  waXXe tv,  pal- 
lein , qui  faisait  allusion  à l’usage  où  elle  était  de  bran- 
dir la  pique  (2).  On  a été  plus  embarrassé  pour  expli- 
quer le  nom  d 'Athéné  : Platon  (3)  le  fait  dériver  de  i 
Oeovov),  l'âme  divine  ; Fornutus  (4)  d’aÔvfvscrGoa,  non  servire , 
d’après  cette  idée  que  la  vertu  n’est  jamais  esclave  ni 
sujette.  Athénagore  (5)  pense  que  le  mot  «xôvfwi  n’est 
autre  que  le  mot  àôyftv),  de  à privatif  et  «toM,  mamelle , 
par  allusion  à ce  fait  bien  connu,  que  Minerve,  étant 
sortie  tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter,  11’eut  pas  be- 
soin d’être  allaitée.  Ce  nom  aurait  pu  lui  être  donné  en- 
core, parce  quelle  n’avait  dans  son  caractère  et  dans  ses 
habitudes  rien  qui  semblât  appartenir  à la  femme.  Enfin, 
Vossius  (6)  donne  pour  origine  au  mot  Athéné  le  mot 
hébreu  IFIîG  athan , qui  signifie  courageux,  ou  le  mot 
chaldéen  run»  thana , qui  veut  dire  méditer.  Ménage  se 
moque  avec  assez  de  raison  de  tous  les  efforts  que  les 


(x)  Antichita  di  Ercolano , tom.  II,  (4)  FurmUus,  N.  D.  20. 

j)l.  XLI.  (5)  Légat,  pro  Christ p.  17, 

(2)  Platon,  Crat.  (6)  Vossius,  Jdol.,  IF,  42. 

(3)  Platon,  Id. 

1T*  Série.  — Bronzes. 
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savants  ont  faits  pour  trouver  une  étymologie  à ce  nom. 
Les  Latins  appelèrent  Pallas  Minerm,  du  mot  étrusque 
Menerva , qui  dérive  lui-même  du  mot  rninando , ou  du 
mot  grec  pivoç  (i),  vis  animi , dont  on  trouve  des  traces 
fréquentes,  dans  la  langue  latine  et  notamment  dans  les 
mots  mens,  me  mini,  memor , mentio  et  moneo.  Enfin  il  ne 
sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  dire  que  Minerve  était, 
dans  la  philosophie  ancienne,  la  personnification  de  la 
force  occulte  dont  la  nature  a besoin  pour  agir  sponta- 
nément et  pour  produire  (2);  et  quelquefois  encore 
l'éther,  c’est-à-dire  l’air  réduit  à sa  pureté  la  plus  extrê- 
me, qui  était,  selon  les  anciens,  la  base  matérielle  de  la 
composition  des  esprits  humains.  Horace  (3)  disait  des 
Béotiens  : 

1 / 

Bœotum  in  crasso  jurares  aere  natum. 

Plutarque  (4)  nous  a conservé  une  inscription  qui  se 
trouvait  sous  une  Minerve  adorée  à Sais,  en  Égypte,  et 
qui  était  ainsi  conçue  : 

’Eyo)  sïfii  rtav  to  ysyovoç,  xai  ov,  xai  lada evov,  xat  xo  luôv  tte'ttXov  oOSsiç'  7rw 
0vy]toç  aTTExàXu'I'Ev. 

« Je  suis  tout  ce  (jui  fut,  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  sera  , et  aucun  mortel 
n’a  encore  soulevé  mon  voile.  » 

On  a considéré  le  casque  dont  on  coiffe  Minerve, 
comme  le  symbole  de  la  prudence,  qui  est  toujours  en 

(1)  Vossius,  Idül.,  Il,  /|  1 . (4)  H.  Étienne,  Thésaurus , toin.  I, 

(2)  Athénngore,  Apolog p.  209.  p.  56o. 

(3)  Vossius,  Idol.,  IF,  /, 2. 
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garde  contre  le  péril,  et  de  la  sagesse,  qui  sait  renfermer 
ses  pensées. Le  triple  vêtement  dont  elle  est  couverte  de 
la  têteaux  pieds  faisait  peut-être  aussi  allusion  à cette 
dernière  idée. 

L’autre  statuette  porte  aussi  une  égide  et  un  casque 
surmonté  d’un  cimier.  Elle  s’appuie  sur  une  pique  et 
tient  une  chouette  dans  sa  main  gauche.  Cet  oiseau,  qui 
était  très-agréable  à Pallas,  se  rencontre  rarement, 
comme  on  le  voit  ici,  posé  dans  la  main  de  la  déesse. 
11  paraît  même  qu’on  ne  le  trouve  ainsi  placé  que 
dans  les  statues  de  Minerve  Arcliégétis,  Minerve  pro- 
tectrice : Ttîç  ÀpyviyéTt^oç  A0v ivâç  to  ayocXpia  yXaû'/ta  eiyev  èv  ty) 
yeipt  (i).  On  a cherché,  pour  expliquer  cet  attribut 
original  et  bizarre,  les  rapports  qui  pouvaient  exister 
entre  la  chouette  et  Pallas. 

On  a dit  que,  si  la  chouette  a la  faculté  de  distinguer 
les  objets  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  la  prudence, 
la  sagesse  et  la  science,  dont  Minerve  était  le  type,  dis- 
cernent aussi  la  vérité  au  sein  de  l’obscurité  dont  elle 
s’enveloppe  quelquefois.  On  a penséencoreque  l’homme 
sage,  le  savant  et  l’artiste,  doivent,  comme  la  chouette, 
veiller  pendant  la  nuit.  Enfin  Pallas,  ytauxûmç  ÀO^V/], 
Glaucopis  Athéné , Minerve  aux  yeux  pers,  avait  les 
yeux  de  la  même  couleur  que  l’oiseau  des  ténèbres  yXau£, 
glaux  (2) , et  les  yeux  pers  paraissaient  lui  convenir 
d’autant  plus  qu  elle  devait  ressembler  quelquefois  par 

(1)  Le  Scoliaste  d’Aristophane,  les  (2)  Martianus  Capella , Prœf.,  liv. 

Oiseaux,  v.  5 1 5 . VI. 
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le  regard  à la  panthère,  au  tigre  et  au  lion',  dont  elle 
avait  le  courage  et  la  fierté.  Il  fallait  pourtant  qu’elle 
joignît  une  certaine  douceur  à l’expression  de  sa  phy- 
sionomie pour  que  les  écrivains  l’aient  appelée  eximia 
species  pulchritudinis  (i),  une  rare  beauté , wapô&o v 
xaÀvj'v  (2),  une  belle  vierge  et  pour  qu’elle  ait  pu 
disputer  à Junon  et  à Vénus  le  prix  de  la  beauté;  il  fal- 
lait encore  que  ses  yeux  fussent  considérés  comme  le 
caractère  principal  de  sa  beauté,  pour  que  Lucien  (3),  qui 
attribuait  aux  plus  grandes  déesses  les  travers  et  les 
faiblesses  de  la  nature  humaine,  se  hasardât  à dire  : 
« Junon  aime  mieux  être  appelée  déesse  aux  bras  blancs 
que  déesse  vénérable  et  fille  du  grand  Saturne  ; Minerve 
a plus  de  plaisir  à s’entendre  dire  déesse  aux  yeux  d’a- 
zur que  fille  de  Jupiter.  » Pour  en  revenir  à la  chouette 
et  au  rapport  qu’elle  peut  avoir  avec  Pallas,  on  peut  dire 
que  Minerve  était  la  divinité  tutélaire  de  la  ville  d’A- 
thènes, et  que,  dans  la  Grèce  en  général,  et  dans  1 Atti- 
que  surtout,  la  chouette  était  un  oiseau  excessivement 
commun  (4).  Certaine  monnaie  d’or  et  d’argent  appelée 
•^Xa u£,  chouette , portait  l’empreinte  de  cet  oiseau  (5), 
que  l’on  représentait  aussi  sur  les  armes  (6)  et  sur  d’au- 


(1)  Cicéron,  O rat.  i. 

(2)  Maxime  de  Tyr,  Dissert .,  XIV, 
XXVI,  6,  p.  157. 

(3)  Charid.,  II. 

(4)  Aristophane,  les  Oiseaux,  3û2  ; 
Athénée,  XIV,  20,  p.  655. 


(5)  HesychiuSjin  yÀaù£,  vop.iffp.or;' le 
Scoliaste  d’Aristophane,  les  Oiseaux , 

1 106. 

(6)  Le  Scoliaste  de  Sophocle,  Âja±, 
v,  127, 


r.e  Série 
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très  objets,  comme  marque  propre  à les  faire  recon- 
naître (i). 

PLANCHE  5. 

On  doit  remarquer  dans  cette  petite  statue  de  Minerve, 
trouvée  à Résine  en  1746,  la  délicatesse  du  travail  et 
le  convenance  de  l’attitude.  Pallas  était  àuvajnç  toG  Améç, 
la  force  de  Jupiter,  la  puissance  ou  la  sagesse,  ou  bien 
encore  la  providence  divine  (2).  Sa  grandeur  était  telle 
que  le  créateur  et  Je  souverain  de  l’univers,  n’ayant  pas 
trouvé  de  femme  qui  fût  digne  de  lui  donner  le  jour, 
se  recueillit  en  lui-même,  la  conçut  et  la  mit  au  monde. 
Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  les  artistes  se  sont  ac- 
cordés à nous  la  représenter  dans  cette  attitude  noble  et 
fière.  Elle  tient  de  la  main  droite  une  patère  sur  la- 
quelle est  posée  une  chouette.  On  a vu,  dans  l’explication 
de  la  planche  précédente,  pourquoi  cet  oiseau  était 
consacré  à Minerve.  Nous  rappellerons  seulement  ici  que 
Phidias  (3)  le  crut  digne  d’être  offert  à la  vénération 
des  Athéniens,  et  qu’il  se  conforma  au  désir  du  peuple 
en  le  faisant  figurer  comme  attribut  principal  dans  sa 
statue  de  Minerve. 

La  chouette  était,  chez  les  Athéniens,  contrairement 
à ce  qu’elle  a été  chez  tous  les  autres  peuples,  un  oiseau 
de  bon  augure.  On  disait  à Athènes,  en  forme  de  pro- 

(1)  Hesychius,  y^auxocpopêioa;; 

Ælian,  V . H,  II,  g. 

(2)  Aristide,  H.  in  Min.  in  princ. 


(3)  Dion  Chrysostome,  Orat.  XII, 
ciel lei  cogn.,  p.  ig5. 
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verbe,  y\aù£  imeno,  la  chouette  vole  (i),  quand  on  voulait 
parler  d’une  entreprise  qui  s’annoncait  bien,  ou  qui  était 
conduite  à bonne  fin;  et  l’on  prétendit  qu’une  chouette, 
que  l’on  avait  vue  avant  la  bataille  de  Salamine,  avait 
présagé  cet  éclatant  succès(2).  Ona  déjàditqueles  patères 
placées  dans  les  mains  des  divinités  étaient  des  symboles 
de  leurs  bonnes  dispositions  à l’égard  des  mortels.  La 
chouette,  jointeà  la  patère,  devait  être  pour  les  Athéniens 
d’un  très-bon  augure.  Enfin  nous  avons  une  preuve  bien 
authentique  de  la  prédilection  quePallas  avait  pour  cet 
oiseau,  dans  les  paroles  que  Plutarque  (3)  met  dans  la 
bouche  de  Démosthène,  partant  pour  l’exil  : 


’iî  Séanoivx  7TûXià<;,  Tt  SI  xpiori  Totç  yaX£7TMTaT0i<;  yjxîpsiç  Oyjpiotç , yXaux't,  xa't 
SpàxovTi,  xal  Srjaoj  ; 

« O déesse  protectrice  delà  ville,  pourquoi  aimes-tu  les  trois  plus  mau- 
« vaises  bêtes  : la  chouette,  le  dragon  et  le  peuple?  » 

PLANCHE  G. 

Nous  avons  épuisé  tout  ce  que  nous  avions  à dire  de  Mi- 
nerve. Les  trois  petites  statues  contenues  dans  cette  plan- 
che ne  demanderont  alors  qu’une  explication  très-courte. 
Elles  ont  toutes  trois  le  casque  et  l’égide.  L’une  d’elles, 
trouvée  à Portici,  tient  une  patère  dans  la  main  droite  et 

(i)Zenobius,  II,  89;  Aristophane,  (2)  Plutarque,  loco  citato , p.  118. 

f 'esp.,  1081  ; H'esychius,  in  yXc(ùi;  etc-  (3)  Démosthène,  p.  i58. 
tocto,  et  Plutarque,  Them.,  p.  118. 
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«ne  pique  dans  la  main  gauche.  L’autre,  trouvée  à Civita, 
est  d’un  travail  peut-être  plus  soigné,  mais  elle  est  moins 
bien  conservée  que  la  première;  il  lui  manque  la  main 
droite,  et  sans  doute  aussi  une  pique  sur  laquelle  elle 
s’appuyait.  Enfin,  dans  la  troisième,  trouvée  à Portici, 
on  doit  remarquer  la  délicatesse  du  travail,  la  forme  sin- 
gulière du  cimier,  qui  ressemble  à un  bonnet  phrygien  (1), 
l’égide  toute  particulière  qu’elle  porte  sur  le  côté,  sus- 
pendue à son  cou  (2),  et  les  ailes  qui  ornent  son  casque. 
Ce  dernier  attribut,  quoique  peu  commun,  se  retrouve 
pourtant  dans  d’autres  images  de  Minerve  (3);  et  on  l’a 
considéré  comme  un  symbole  de  la  vélocité  et  de  l’impé- 
tuosité de  ses  actions.  On  a prétendu  encore  que  Mi- 
nerve, quand  elle  eut  tué  Pallas,  prit  son  nom  et  le  dé- 
pouilla de  ses  ailes  et  de  sa  peau,  dont  elle  se  fît  une 
égide  (4).  Enfin  Pallas,  adoréeà  Athènes  sous  le  nom  de 
la  Victoire,  avait  des  ailes  d’or  (5). 


Dans  le  panthéisme  antique,  la  mer,  avec  ses  vagues 
mugissantes,  ses  récifs  et  ses  ouragans,  était  l’image  du 


PLANCHE  7. 


(1)  Voyez  un  vase  étrusque  dans 
Dempster,  loin.  I,  pl.  3o  et  32. 


(4)  Lycophron,  v.  355  ; le  Anü- 
chitci  di  Ercolano,  tom.  II  des  Peint., 
pl.  XLI,  dans  les  notes;  Cicéron, 
Nat.  Deor. , III,  23. 


(2)  Mus.,e(r.,  pl.  XXX. 


(3)  Maffei,  Genim.  antiq .,  P.  II, 
pl.  67;  la  Chausse,  Mus.  rom.,  sect.  I, 
pl.  6 ; Beger,  Th.  Br.,  p.  49. 


(5)  Démosthène,  in  Timoc .,  ibid. 
Ulpien;  Meursius,  Att.  Lcd.  I,  20. 


f 6 


;BRÔ1N7ÆS. 


caractère  féroce  et  impitoyable.  Homère  dit  à l’un  de  ses 
héros  : 

2e  toits  0aXa<rcra, 

ïlerpai  x'  ^XiëaTOi;  ort  toi  vooç  Iot'iv  <xTtrpr\<;  (i). 

« Il  faut  que  la  mer  et  les  rochers,  dont  la  cime  n’est  accessible  qu’au  soleil, 
« t’aient  donné  le  jour,  pour  que  tou  âme  soit  si  cruelle.  » 

C’était  toujours  d’après  la  même  idée  que  les  hommes 
d’un  caractère  féroce,  entreprenant  et  audacieux,  s’appe- 
laient fils  de  Neptune  (2)  ; tandis  qu’on  donnait  le  nom 
de  fils  de  Jupiter  aux  hommes  vertueux,  sages  et  clé- 
ments (3). 

La  statuette  qui  fait  le  sujet  de  cette  planche  est  em- 
preinte, sinon  de  férocité,  du  moins  d’audace  et  de  fierté. 
Les  traits  de  son  visage,  ses  cheveux  en  désordre,  sa  large 
poitrine,  et  la  vigueur  de  toute  sa  complexion,  autorisent 
à y voir  un  Neptune,  qui  portait  le  nom  de  eùpiicrepvoç,  eu- 
r uster nos,  dieu  aux  larges  épaules  (4),  et  à qui  l’on  prêtait 
la  puissance  et  la  vigueur  des  flots  de  la  mer  (5).  Quand 
nousavonsnommé  Neptune,  on  aura  cherché,  sansdoute, 
le  trident  dont  011  arme  toujours  son  bras  (6),  et  qui  lui  va- 
lait l’épithète  de  porte-trident^)  Mais , quelle 


(1)  Iliade , 7t',  v.  35. 

(2)  Fornutus,  N.  D .,  22. 

(3)  Aulu-Gelle,  XV,  21;  Plaute, 
Ciste  II.,  II,  1.  11. 

(4)  Fornutus,  loc.  cit. 

(5)  Eustache  sur  Homère  11.,  fï', 
v.  4 79»  P*  a58- 


(6)  Fornutus,  loc.  cit.;  Fulgence, 
Mjthol.,  I,  3 ; Albric,  D.  /.,  16,  et  ses 
commentateurs;  le  Antichita  di  Er- 
colano,  tom.III,  Peint. ,p.  33i  (109); 
Eschyle,  Suppl.,  226. 

(7)  Pindarc,  Olymp.,  VIII,  64, 
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que  pût  être  la  prédilection  du  dieu  de  la  mer  pour  cet 
attribut,  on  le  voyait  pourtant,  à Élis,  appuyé  sur  une 
pique  ou  sur  un  sceptre  (i),  et  dans  la  ville  d’Athènes 
on  l’avait  représenté  combattant  à cheval  et  la  lance  en 
main.  D’ailleurs,  si  l’on  donne  le  nom  de  contus , d’aviron, 
a la  longue  pique  ou  au  sceptre  sur  lequel  le  dieu  s’ap- 
puie, dans  notre  bronze,  cet  attribut  lui  conviendra  par- 
faitement. Le  contas  était  une  longue  perche,  ferrée  à 
l’une  de  ses  extrémités  et  dont  les  matelots  se  servaient 
pour  sonder  les  parages  (2)  et  pour  mettre  à flot  leurs  na- 
vires. Il  parait  aussi  que  ce  nom  a été  appliqué  aux  pi- 
ques dont  s’armaient  ceux  qui  combattaient  à cheval  (3); 
et,  comme  Neptune  avait  enseigné  aux  mortels  l’art  de 
dompter  les  coursiers  et  de  les  faire  servir  à leur  usage, 
comme  ce  dieu  était  adoré  sous  le  nom  de  N eptunus  eques- 
tris  (4),  et  par  les  Romains  sous  celui  de  Cousus  (5),  le 
contas  lui  conviendrait  encore  à ce  titre.  Enfin,  nous  de- 
vons dire  aussi  que  1 on  aperçoit  sur  le  bronze,  qui  alors 
aurait  été  dégradé  par  le  temps,  l’indication  d’un  mor- 
ceau transversal  qui  formait  peut-être  le  trident. 

On  aura  remarqué  le  mérite  et  la  beauté  de  cette 
statuette,  qui  est  d’un  travail  excellent. 


(1  ) Pausanias,  VI,  25, 

(2)  Virgile,  Æn.,  V,  206  ; Homère, 
Od.,  I,  v.  487;  ibid.y  Eustathe. 

(3)  Végcce,  II,  14  ; Silius,  XV, 
686. 


(4)  Pausanias,  VII,2i;  Aristophane, 
Nub.,  83;  ibirl.,  le  scoliaste;  Virgile, 
Georg.,  1 , 1 4 ; Spanheim,  sur  Calli- 
maque,  H.  in  Dion v.  5o. 

(5)  Denys  d’Halicarnasse,  I,  p.  26. 


t1*  Série.  — Rronzes. 
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PLANCHE  8. 

On  voyait  à Athènes  et  à Élis  une  Victoire  sans  ailes, 
aTmpoç,  et  cette  forme  non  usitée  était,  si  l’on  en  croit 
Pausanias,  l’expression  d’une  forfanterie  déplacée,  ou 
des  vœux  par  trop  exigeants  de  deux  peuples  qui  pré- 
tendaient passer  pour  invincibles  , ou  souhaitaient  que  la 
Victoire  s’établît  chez  eux  à demeure  (i). 

Dans  cette  statue  nous  verrons  aussi  une  Victoire  sans 
ailes , et  nous  reconnaîtrons  le  genre  étrusque.  Les  rayons 
et  les  pierres  du  collier  (2),  les  ornements  des  bracelets, 
les  croissants  qui  ornent  le  baudrier  (3),  et  la  forme  de 
la  chaussure  (4)  ne  permettent  aucun  doute  à ce  sujet. 
Quant  au  trophée  qu’elle  porte  avec  une  grâce  si  remar- 
quable , il  est  inutile  de  dire  qu’il  caractérise  parfaitement 
la  Victoire  appelée  parles  anciens  tropéophore[5).  Les  dé- 
pouilles des  vaincus  étaient  portées  par  les  vainqueurs  en 
signe  de  triomphe  ; et  les  Romains  tenaient  cet  usage  des 
Étrusques  (9).  La  qualification  de  tropéophore  était  don- 


(1)  Pausanias,  III,  i5;  V,  26. 

(2)  Gori,  Mus.  etr.,  tav.  XLVI, 
p.  4 et  p.  39;  Buonarotli  à Dempster, 
p.  8 et  p.  61. 

(3)  Le  Antichità  di  Ercolano,  Pit- 
ture,  t.  III,  tav.  XV,  note  7;  Fa- 
Rreiti,  Col.  Traj.,  p.  221  ; Antholo- 


gie, VI,  2,  Ep.  2 ; Gori , Mus.  Etr., 
t.  I,  p.  1 2 x . 

(4)  Buonarotti,  loc.  cit , p.  5p. 

(5)  Antichità  di  Ercolano,  Pitture , 
t.  IV,  tav.  L. 

(fi)  Plutarque,  Rom.,  p.  27. 
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née  aussi  à Vénus  (i) , et  les  Romains  connaissaient  Vénus 
Victoria  (2).  Les  Sabins  adoraient  une  divinité  sous  le 
nom  de  V acuna , que  Varron  confond  avec  la  Victoire(3). 

PLANCHE  9. 

De  ces  deux  statuettes  celle  qui  porte  un  arc  est  sans 
doute  une  Diane.  Ses  cheveux  arrangés  de  manière  à for- 
mer un  croissant  sur  la  tête  et  la  disposition  de  sa  tuni- 
que se  joignent  à l’arc  pour  indiquer  Phœbé.  L’autre 
statuette  ressemble  aussi  à Diane  par  son  carquois,  son 
vêtement  et  sa  chaussure;  cependant  le  fragment  qu’elle 
tient  dans  sa  main  droite  ne  pouvait  guère  appartenir  à 
un  arc,  ni  à une  torche,  ni  à un  dard,  ni  enfin  à un 
sceptre,  attributs  ordinaires  de  Diane,  et  il  vaut  mieux 
s’abstenir  de  prononcer. 

PLANCHES  10  ET  11. 

Ce  bronze  est  de  la  plus  grande  beauté;  et  il  nous  a 
paru  si  remarquable  que  nous  avons  cru  pouvoir  l’offrir 
sous  deux  aspects.  L’attitude  de  notre  Diane  indique 
qu  elle  vient  de  décocher  une  flèche.  Ses  cheveux  sont 


(1)  Spanheim,  Julian.  Cœsar. , Pr. 
p.  io3. 

(1)  Beger.,  Th.  Br.,  t.  III,  p.  i32. 


(3)  Mus  étr .,  p.  63;  Porphyre,  sur 
Horace,  I,  ép.  X,  49- 
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retenus  par  les  tresses  de  sa  chevelure  (i).  Une  peau  de 
bête  1 ui  sert  de  ceinture  et  rappelle  la  chasseresse  de 
Virgile  : 

Succinctam  pharetra  et  maculosœ  termine  pellis  (2). 

Elle  est  chaussée  de  sandales  garnies  de  petits  boutons, 
et  ressemble,  sous  ce  rapport,  à une  Diane  d’une  mé- 
daille des  Mityléniens  (3).  Cette  chaussure  était  propre 
à Phœbé,  et  avait  été  adoptée  par  les  chasseurs,  qui  lui 
donnèrent  le  nom  d &v^pou.i^sç  ; Ai  èv^popu^eç,  î$iov  t vjç  Àp- 
Tqn^oç  tq  Û7rd£vipia  (4)  • èv§pop,t£eç,  xupicoç  zct  twv  xuvviyüv  utco <$r- 

potTx  (5).  L’invention  des  endromides  était  attribuée  à 
Aristée  (6).  La  tunique  de  notre  jolie  statue  semble  for- 
mée de  plusieurs  bandes,  et  doit  être  la  ymov  leyvwroç  (7), 
vestis  fimbriata , que  l’on  donnait  à Diane;  enfin,  son  vê- 
tement relevé  au-dessous  de  la  taille  forme  un  large  pli 

IlapÔEvixai  Bi/ a xoXitov  lit’  î'uaç  EiXtçacai  (8), 

Crispatur  gemino  vestis  cortynia  cinctu  (y), 

qui  retombe  avec  grâce,  et  laisse  ses  jambes  à découvert. 

K ou  pvj  S’  àpYU^EV);  ETiyouvtSoç  a^pt  yiTtova 
Zœc7ap.£vy],  4>o(êr;<;  eioqç  àTO7rXaffaT0  (10). 


(i)  Spanheim,  //.  in  Cercr.,  v.  5. 
(2I  Virgile,  Æneid.,  J,  322. 

(3)  Spanheim,  H.  in  Dian.,  v.  12, 
p.  175. 

(4)  Pollux,  VII,  g3. 

(5)  Scolliaste  de  Çallimaque,  H.  in 


Del , v.  238. 

(6)  Nonmis,  V,  216. 

(7)  Callimaque,  H, in  Dian.,  v.  12. 

(8)  Apollonius,  IV,  v.  949. 

(9)  Claudius,  Rapt..  Pros.,  II,  33. 

(10)  Spanheim,  H.  in  Dian.,  v.  11. 
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PLANCHE  12. 

y 

Ces  deux  statuettes,  trouvées  aux  premières  fouilles  de 
Portici,  sont  encore  deux  Dianes.  L’arc,  le  carquois,  la 
coiffure,  la  tunique  et  la  chaussure  sont  très-appropriés 
à la  divinité  représentée  dans  les  deux  bronzes. 

PLANCHE  13. 

Cette  statuette  est  encore  une  de  celles  qui  nous  ont 
paru  dignes  d’être  offertes  sous  deux  points  de  vue.  Elle 
est  remarquable  par  la  grâce  et  le  naturel  de  l’attitude; 
elle  l’est  encore  par  le  fini  et  la  délicatesse  du  travail. 
Le  sujet  estune  Vénus  qui  s’appuyait  avec  le  bras  gauche 
sur  un  tronc,  autour  duquel  un  dauphin  s’est  entortillé. 
De  Ja  main  droite  elle  ôte  ou  elle  chausse  une  de  ses 
sandales.  Les  ornements  de  ses  jambes  et  de  ses  bras 
sont  d'or , et  expliquent  la  qualification  d ' auriferœ  , de 
Xpuffoçdpoi,  donnée  aux  femmes  qui  concouraient  à Élis 
pour  le  prix  de  la  beauté  (î).  Vénus  est  caractérisée  ici 
par  le  dauphin,  qui  figure  aussi  dans  la  Vénus  de  Mé- 
dicis  (2) , et  qui  était  donnépour  attribut  à cette  dées  se, 


(i)  Athénée,  XIII,  9,  p.  609. 

(a)  Musée  de  Florence,  Stat.,  tav.  XVI,  XVII,  XVIII  et  XIX. 
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comme  symbole  de  la  lubricité,  si  commune  chez  tous 
les  animaux  aquatiques  (i).  Le  dauphin,  entre  tous  les 
poissons,  avait  mérité  l’épithète  de  venereus  (2) , et  c’é- 
tait lui  qui  figurait  dans  toutes  les  affaires  d’amour. 
C’était  à sa  médiation  que  l’on  attribuait  l’imion  d’Am- 
phitrite  et  de  Neptune,  qui , pour  le  récompenser  de  ses 
services,  le  transporta  dans  le  ciel  et  le  rangea  au  nom- 
bre des  constellations  (3). 

Qnetn  modo  cœlatum  stellis  delphina  videbas 
Is  fugiet  visus  nocte  sequente  tuos  : 

Seu  fuit  occultis  felix  in  amoribus  index  (4). 


Les  antiquaires  sont  convenus  de  regarder  le  dauphin 
joint  à Vénus  comme  le  symbole  de  Vénus  marine  et 
de  l’empire  que  cette  divinité  exerçait  sur  la  mer.  Il  se 
pourrait  encore,  mais  nous  donnons  ceci  comme  une 
conjecture,  que  la  réunion  de  Vénus  et  du  dauphin 
exprimât  l’amour  conjugal.  Les  anciens  étaient  persuadés 
que,  chez  les  dauphins,  le  mâle  s’alliait  avec  une  seule 
femelle,  à qui  il  gardait  une  fidélité  à toute  épreuve  : Ata- 
TpÊêoucrt  [ast’ àlXvîlcov  xaTa  cru^'jytaç  oi  appsveçTaîç  OïAeiatç  (5).  Selon 
Pline,  ils  contractaient  des  mariages  véritables,  agunt 
vere  conjugia  (6);  et  ils  remplissaient  avec  la  plus  scru- 


(1)  Beger,  Thés.  Brand.,  t.  I,  p. 
178;  Antichità  di  Ercolano,  Pitture, 
t.  I,  p.  5i,  n.  12-  et  p.  ig5,  n.  8;  t. 
IT,  p.  244,  n.  11,  et  t.  IV,  p.  i3. 
n.  7. 

(2)  Aulu-Gelle,  VII,  8. 


(3)  Ératostliène,  Catast.,  3i  ; Hygb 
nus,  Astr.  poèt.}  II,  17. 

(4)  Ovide,  Fast .,  I,  79.  . 

(5)  Aristote,  H.  A.y  IX,  48. 

(6)  Pline,  IX,  8. 
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püleuse  exactitude  les  devoirs  de  fils  et  de  père(i). 

Les  sandales  étaient  la  chaussure  favorite  des  femmes 
jeunes  et  élégantes,  et  nous  avons  déjà  parlé  de  l’impor- 
tance qu’on  leur  donnait  dans  la  toilette;  importance  qui 
allait  jusqu’à  les  confier  d’une  manière  toute  spéciale  à 
des  esclaves  appelées  scindaligerulœ  (2) , qui  devaient  les 
tenir  serrées  dans  des  boîtes  dorées,  èiu/pucou;  cav^a- 
XoGrfraç  (3).  Ce  raffinement  de  luxe  pour  les  chaussures 
suppose  que  les  femmes  de  l’antiquité  comptaient  la 
beauté  et  la  délicatesse  du  pied  parmi  leurs  plus  pré- 
cieux avantages.  Un  pied  bien  fait,  dit  Aristénète,  donne 
de  la  beauté  aux  femmes  dépourvues  de  tout  autre 
agrément  : <t>u cret,  yào  6 tcoüç  eÛ7rXa<>TQç  wv  jcai  t àç  ûbco<7[/.Yfrouç  oi^e 

xocraeïv  (4). 

Ovide  célèbre  les  petits  pieds  : 

Et  teretes  digilos  exiguumque  pedem  (5). 

Pes  erat  exiguus,  pedis  est  aptissima  forma  (6). 

Horace  et  Catulle  avaient  une  aversion  prononcée  pour 
les  pieds  gros  et  longs  : 

Depygis,  nasuta,  brevi  latere,  ac  pede  longo  (7). 

Salve,  nec  minimo,  puella,  naso, 

Nec  bello  pede,  nec  nigris  ocellis  (8). 


( 1 ) Vossius,  Idol.  ,IV,  1 6 ; Rondelet, 
de  Fisc,  marin. , III,  18. 

(2)  Plaut.,  Trin.y  II,  1.  v.  22. 

(3)  Pollux,  VII,  87. 

(4)  I.  Ep.  12. 


(5)  Art.,  I,  622. 

(6)  Amor.,  III,  el.  III,  7. 

(7)  Horace,  I,  Serm.,  II,  93. 

(8)  Catulle,  Carrn.  44» 
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Enfin  nous  tenons  de  Strabon  (1)  et  d’Élien  (2)  une 
anecdote  qui  couronnera  cette  courte  digression  sur  le 
goût  des  anciens  pour  les  petits  pieds  de  femme.  Il  y 
avait  en  Egypte  une  très-belle  courtisane  appelée  Rho- 
dope.  Un  jour,  pendant  qu’elle  était  dans  le  bain,  un 
aigle  enleva  une  de  ses  sandales,  qu’il  laissa  tomber  sur 
les  genoux  du  roi  Psammitique.  Le  monarque,  émerveillé 
des  proportions  délicates  de  cette  chaussure,  devina 
dans  la  beauté  du  pied  les  autres  charmes  de  la  per- 
sonne; et,  après  s’être  enquis  de  la  propriétaire  de  la 
pantoufle,  il  lui  offrit  sa  main  et  la  moitié  de  son  trône. 

PLANCHE  14. 

IIoü  ïlaçiTiç  àXàêacTpa;  où  sont  les  vases  d^lbâtre  de  la 
déesse  de  Paphos  (3)?  Cet  attribut  de  Vénus  lui  a été 
donné  dans  le  joli  bronze  qui  fait  le  sujet  de  cette  plan- 
che. D’après  Sophocle,  Pallas  diffère  de  Cypris  en  ce 
que  celle-ci  est  couverte  de  parfums  (4).  Dans  Homère, 
les  Grâces  président  au  bain  de  Vénus,  qu’elles  arrosent 
d’huile  immortelle,  èXaûp  apporta  (5).  Le  poète  donne  ail- 
leurs au  parfum  de  Cypris  le  nom  de  xàXXoç  (9).  Les  hui- 
les odoriférantes  employées  pour  la  toilette  et  dont  les 

(1)  XVII,  p.  808.  ^ (5)  Odyss.,  VIII,  364. 

(2)  V . H.,  XIII,  33.  (6)  Odyss,,  XVIII,  191,  et  le  sco- 

(3)  Anthologie,  I,  70,  Ep.  2.  liaste. 

(4)  Athénée,  XV,  p.  G87. 


PREMIERE  SÉRIE. 


25 


anciens  faisaient  nn  usage  très-fréquent  (i),  étaient  con- 
tenues dans  l’albâtre,  ev  âXaêà<7Tpoiç,  et  dans  des  vases, 
faits  d’autres  pierres  précieuses,  qui  n’en  portaient  pas 
moins  le  nom  d’âXàêatjTpoç  (2).  Unguenta  optime  servant  ar 
in  alabastris  (3).  Ces  vases  ressemblaient  aux  pierres  fi- 
nes auxquelles  on  donnait  la  forme  d’une  poire  (4)  ou 
d’un  bouton  de  rose  (5).  C’est  aussi,  comme  on  le  peut 
voir,  la  forme  du  vase  placé  à côté  de  notre  Vénus,  que 
l’on  a représentée  sortant  du  bain,  et  se  disposant  à par- 
fumer et  à essuyer  son  corps.  Les  feuilles  du  piédestal 
sont  d’argent  incrusté  dans  le  bronze. 


PLANCHE  14  bis. 


La  figure  de  cette  planche  est  d’une  nudité  complète, 
et  ne  se  distingue  par  aucun  attribut.  Cependant,  entre 
toutes  les  divinitésde  la  Fable,  il  n’en  est  pas  qui  puisse 
revendiquer  cette  idole  avec  plus  de  droit  que  Vénus. 
Cette  déesse  (6),  nue  et  découverte,  comme  si  elle  vou- 
lait étaler  et  vendre  en  détail  les  beautés  de  son  corps, 
nuda  et  aperta , tanquam  si  illam  dicas publicare  et  diven- 
dere  meritorii  corporis formant,  était  représentée  par  les 


(1)  Athénée,  loc.  cit.;  Clément  d’A- 
lexandrie, II,  Pæd.  8 ; Stuckius,  An- 
tiq.  Conviv III,  1 6;  Mercurialis,  Far. 
Lect II,  19. 

(2)  Spanheim  in  Callimach.,  H.  in 
P ail v.  i5. 

lre  Série.  — Bronzes. 


(3)  Pline,  XIII,  11. 

(4)  ld.  IX,  35. 

(5)  1 d.  XXI,  4;  Scacchi,  Myr.,  I, 
47;  Bartholin,  de  Inaur.,  p.  32. 

(6)  Arnobe,  VI,  1 1 . 
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sculpteurs  avec  les  seuls  charmes  qu  elle  tenait  de  la 
nature  : yugvviv  y.al  oi  <xv&piavT07roto!  y.al  àya)tp.airoyXu<pot  y.aTa- 

cjceua^ouci,  x.al où^è ^iTwvlcjtw xaXuTCTouai  (i).  La  Vénus  vulgaire, 
vulgciris , dont  ce  bronze  est  peut-être  une  image,  se 
trouvait  dans  l’atrium  des  courtisanes,  qui  lui  offraient 
tous  les  jours  des  sacrifices  (2).  Les  Grecs  lui  avaient 
donné  le  nom  de  Ilav^/igoç  (3). 

Cette  statue  a été  très-endommagée  ; les  mains  surtout 
ont  beaucoup  souffert;  le  mouvement  du  bras  droit  in- 
dique qu’elle  a dû  porter  un  objet  qui  aura  été  brisé.  Cet 
attribut,  dont  nous  sommes  privés,  pouvait  être  une 
pomme,  une  colombe,  une  torche,  une  coquillle,  un 
dard  ou  un  miroir. 


PLANCHE  15. 

Trois  Vénus  forment  le  sujet  de  cette  planche.  La  pre- 
mière élève  sa  main  droite  à la  hauteur  de  sa  tête,  et  de 
sa  main  gauche  elle  cache  le  plus  secret  de  ses  charmes. 
Cette  attitude  a été  donnée  très-souvent  à Vénus  (4),  à 
laVénus  deMédicis,  et  à celle  de  Gnide,  que  l’on  devait 
au  ciseau  de  Praxitèle,  et  dont  nous  n’avons  plus  que  la 


(1)  Theodoret.,  Ser. , III,  de  Dits, 
p.  5o. 

(2)  Eugrnphius,  sur  Térence,  Eun, 
I,  Sc.  Il,  5. 

(3)  Lucien,  D.  Merc.,  VII;  Oppien, 


V en .,  1 , 388  ; Xénophon  , Cont> .,  p. 
8g5  ; Athénée,  XIII,  p.  569;  Cuper, 
Obs.,  II,  ij  Beger,  Th.  Br.,  j» . 177. 

(/1)  Musée  de  Florence;  Stat.,  tav. 
XXXI,  XXXIV  et  XXXV. 
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description  que  nous  en  a conservée  Lucien;  tous  ses 
charmes  étaient  découverts;  elle  n’était  voilée  par  aucune 
draperie;  seulement,  avec  sa  main  gauche,  elle  cachait  la 
partie  de  son  corps  que  la  pudeur  lui  interdisait  de  mon- 
trer : 77 a v to  xaXXoç  aùr rte  ây.aXu77TOv,  Qù^epuaç  eeGvÎTOç  àpuveyou- 

<jtiç,  yeyuparai,  osa  ty)  çrepa  y si  pi  ttiv  ai&co  lekv )Gotwç  e77i“ 

xpuwTsiv  (i).  Ovide  ne  peut  pas  se  représenter  la  nudité 
complète  de  Vénus  dans  une  attitude  différente  de  celle 
de  notre  bronze  : 

lpsa  Venus  pubens,  quoties  velamina  ponit, 

Protegitur  læva  semireducta  manu  (2). 

La  seconde  statuette,  qui  est  très-belle  et  d’un  travail 
soigné,  a la  partie  inférieure  de  son  corps  couverte  d’une 
draperie.  On  l’a  représentée  arrageant  les  tresses  de  sa 
chevelure.  Ses  longs  cheveux,  dit  Apollonius,  décrivant 
une  attitude  de  Cypris,  étaient  épars  sur  ses  blanches 
épaules;  elle  réparait  leur  désordre  avec  un  peigne  d’or, 
et  en  formait  des  tresses  : 


Aeuxotaiv  S’exarspOe  xop.aç  eimipévr]  wfxoïç, 
Kôapet  ypuaEi'r,  Sià  xgpxiSi*  péXXe  S's  paxpouç 
IlXÉ^aaôai  7tXoxa[/.ouç  (3). 


La  chevelure  delà  troisième  statuette  est  arrangée  avec 
beaucoup  de  soin.  Ses  deux  mains  serrent  sur  la  gorge 


(1)  Lucien,  Amor.,  12. 

(2)  Ovide,  II,  J.  A .,  614. 


(3)  Apollonius,  III,  45  et  suiv. 
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une  bande  mamillaire.  Si  l’on  en  croit  l’imagination  d’un 
poëte  ancien  (i),  le  sein  était  la  partie  la  plus  belle  du 
corps  de  Vénus.  Les  femmes  de  l’antiquité  connaissaient 
le  charme  d’une  gorge  dont  les  contours  délicats  étaient 
conservés  dans  toute  leur  fraîcheur. 

Anacréon  désire  une  jeune  fille  à la  gorge  jeune  et 
belle,  xoupvîv  (3a&u/Co^7Tov  (2),  xoupaç  vsoOtfXouç  (3), 

Urebant  ooulos  duræ  stanfesque  papillæ. 

Un  sein  dur  et  ferme,  dit  Cornélius  Gallus  (4),  brûlait 
les  yeux.  Dépareilles  citations  nous  expliquent  l’usage 
où  étaient  les  femmes  de  retenir  et  de  serrer  leur  gorge 
avec  des  bandes  faites  à cet  usage  (5), 


PLANCHE  IG. 


Cet  Hercule,  trouvé  aux  premières  fouilles  de  Portici, 
est  bien  conservé,  et  d’un  travail  excellent.  Il  tient  de  la 
main  gauche  sa  massue  célèbre,  faite  avec  le  tronc  d’un 
chêne  noueux,  nodosum  robur  (6),  ou  d’un  olivier  avec 
son  écorce  (7);  sa  massue,  si  dure  et  si  redoutable  qu’on 
l’appelait  de  fer,  cirWpstov  (8),  et  de  bronze,  ôXoyaXxov  (9),  et 


(1)  Anthol.y  II,  100. 

(2)  Od.,  42. 

(3)  Od.,  5. 

(4)  El,  5. 

(5)  Antichità  di  Ercolano,  Friture, 
IV,  tav.  LIII. 


(6)  Valérius  Flaccus,  II,  534. 

(7)  Théocrite,  ld.,  XXV,  207. 

(8)  Théocrite,  ld.,  XVII,  3i. 

(9)  Giraldi,  Herc.,  p.  574;  Antichità 
di  Ercolano,  Pitture,  1. 1,  tav.  VI, 
nota  6. 
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qu’enlever  sa  massue  à Hercule,  clcivam  Herculi eripere  ( i ), 
était  une  expression  consacrée  par  l’usage  pour  indiquer 
une  chose  impossible.  La  peau  de  lion  qui  couvre  son 
épaule  rappelle  l’épithète  de  oreptpdicsn'Xoç  donnée  par  Ly- 
cophron  (2)  à Hercule.  Les  Grecs  appelaient  <r«pçoç  la  dé- 
pouille du  lion  (3). 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  artistes  de  l’antiquité  con- 
servaient, avec  une  religieuse  exactitude,  les  mêmes  traits 
du  visage  à leurs  dieux  et  à leurs  héros;  nous  avons 
même  rapporté  la  ressemblance  que  Plutarque  a reconnue 
entre  M.  Antoine  et  les  statues  d’Hercule;  et  nous  avons 
induit  de  là  qu’il  existait  un  type  de  physionomie  con- 
sacré à la  représentation  de  ce  dieu.  Apollodore  le  voit 
haut  de  quatre  coudées  et  lançant  de  ses  yeux  de  terri- 
bles éclairs  : Texpaiçviyuaîov  gèv  etys  xo  cwga*  xupoç  s£  oggaxiov 
eXagTCsv  octylyv  (4).  Selon  Clément  d’Alexandrie , il  est  u.a- 
xpoç,  9pi$oTpiÇ,  pwcTiy.oç,  grand,  velu,  robuste  (5);  enfin,  il 
avait  encore  de  larges  épaules,  les  yeux  bleus  et  un  nez 
aquilin. 


PLANCHE  17. 

Hercule  est  représenté  ici  dans  deux  attitudes  diffé- 
rentes. Dans  les  deux  statuettes  il  a pour  attribut  la  mas- 


(1)  Macrobe,  Sût.,  V,  3. 

( 2 ) V.  65a. 

(3)  Tzetzùs,  sur  Lycophron,  /b/d. 


(4)  Apollodore,  II,  56. 

(5)  Clément  d’Alexandrie,  Ilporp., 

P-  9- 
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sue,  la  peau  de  lion,  et  une  couronne  de  feuillages,  aux- 
quelles on  a joint  d’un  côté  deux  pommes  contenues  dans 
sa  main  gauche,  et  de  l’autre  un  vase  à deux  anses  qu’il 
tient  de  la  main  droite. 

Quelques  monuments  antiques  représentent  ce  dieu 
cueillant  les  pommes  desHespérides;  mais,  plus  souvent, 
on  le  voit  seulement  tenant  dans  ses  mains  ces  fruits 
précieux  qu’il  vient  de  cueillir.  C’est  ainsi,  par  exemple, 
qu’il  est  représenté  sur  les  médailles  de  Cadix  (i).  Les 
pommes  des  Hespérides,  qui,  selon  Athénée  (2),  étaient 
au  nombre  de  trois  seulement,  furent  transportées  en 
Grèce,  où  elles  acquirent  une  grande  réputation  d’effi- 
cacité, et  particulièrementcontre  leseffets  des  poisons  (3). 
Ce  préjugé  explique  d’une  manière  satisfaisante  l’inscrip- 
tion, EPAKAH  2ÜTHPI,  à Hercule  conservateur,  placée 
sur  un  marbre  de  Bénévent,  où  l’on  voit  un  Hercule  cueil- 
lant le  fruit  aux  vertus  souveraines  (3).  Il  paraît  certain 
aussi  que  le  nom  de  Mvftwv,  donné  à Hercule,  devait  son 
origine  à la  fable  des  Hespérides.  Cependant  l’on  a pré- 
senté d’ fipaxXviç  pfXwv  une  autre  explication,  que  nous  rap- 
porterons brièvement.  Ce  dieu,  dit  Hésychius,  était  ainsi 
nommé,  parce  que  les  Maltais  lui  offraient  non  pas  des 
victimes,  mais  des  pommes  ; MéXcov,  G pax."Xyiç*  ovogaaGvivat 
«pacri  tov  Gsov  oütcoç  <ùà  to  [j.Y,  ipsùc  G’kiv  aurü  tgÙ;  MeXiTei;,  àXXà 


(1)  Le  scoliaste  d’Apollonius,  IV, 
a1g6;  Spanheim,  sur  Callimaque, 
//.  in  Ccr,,  v.  i i ; Boger  in  Herc 
p 12  et  29. 


(2)  Athénée,  III,  84;  Spanheim, 
/oc.  cit. 

(3)  Athénée,  III,  8,  p.  8a. 

(4)  Muratori,  laser.,  p.  LXV,  8, 
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tov  y.apTcov  xà  [j.vj'Xa  (i).Le  même  usage  existait  chez  les  Thé- 
bains  et  les  Béotiens,  et,  si  l’on  en  croit  Pollux  (2),  il  fut 
introduit  d’une  manière  assez  bizarre.  Un  jour,  le  bélier 
qui  devait  être  sacrifié  à Hercule  n’arrivant  pas  à temps, 
quelques  enfants  prirent  une  pomme  à laquelle  ils  adaptè- 
rent quatre  petits  bâtons  en  guise  de  jambes,  deux  qui  tin- 
rent lieudecornes,  et  l’offrirent  au  dieu  en  place  du  bélier. 
La  supercherie  était  justifiée  par  la  double  signification 
du  mot  grec  pfXov,  qui  convenait  à la  fois  au  bélier  et  à la 
pomme.  Cette  anecdote  a été  choisie  par  Suidas,  comme 
explication  du  proverbe  pftioç  ftpon&îjç,  Hercule  des  Pom- 
mes, qui  était  employé  pour  exprimer  une  chose  d’une 
grande  apparence  et  d’une  valeur  presque  nulle.  Le  pro- 
verbe, à peu  près  le  même,  p.vfXov  flpajcXyjç,  a été  pris  par 
/ 

Erasme  dans  le  sens  d’une  phrase  allégorique  destinée  à 
exprimer  le  plaisir  que  l’on  ressent  d’une  petite  chose 
offerte  de  bon  cœur, 

Quant  au  vase  placé  dans  la  main  d’un  de  nos  deux 
Hercules,  il  doit  être  considéré  comme  le  symbole  de  la 
voracité  et  de  l’intempérance  qui  avaient  valu  à ce  dieu 
les  noms  de  Addéphcigus,  Bfphagus  et  Polyphagus  (3); 
et  qui  ont  été  caractérisées  avec  assez  d’esprit  par  la  fic- 
tion suivante.  Hercule,  tué  parTvphon,  aurait  été  res- 
suscité parlolaiis,  qui  le  rappela  à la  vie  en  lui  faisant 
flairer  une  caille  dont  le  dieu  était  très-friand  (4).  ^'es 

pliant».  Ban.,  v.  557  > Callimaque,  H. 
in  Dian.,  v.  i38  et  .160  et  suiv. 

(4)  Athénée,  IX,  11,  p.  392. 


(1)  Hesychius  in  Mr().tov. 

(2)  I,  3i. 

(3)  Athénée,  X,  p.  /jn  ; Aristo- 
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hauts  faits  comme  mangeur  et  buveur  étaient  célébrés 
presque  à l’égal  de  ses  douze  travaux  (i)  ; et  les  artistes 
représentaient  Hercule  buveur  couché  par  terre  et  ap- 
puyé sur  son  coude  (2).  Enfin  on  buvait  à Hercule  : 
wpoiûvw  coi  ftpaxAeouç  (3),  et,  en  pareille  circonstance,  il 
était  expressément  défendu  de  laisser  une  seule  goutte 
dans  le  verre  (4).  De  tous  ces  faits  on  concluait  que  la 
réputation  d’Hercule  comme  guerrier  était  tout  à fait 
usurpée,  et  que  ce  dieu  n’avait  jamais  été  autre  chose 
qu’un  bon  vivant,  menant  joyeuse  vie,  et  se  livrant 
sans  mesure  à la  débauche  et  à la  volupté  (5).  Ce  grand 
vainqueur,  dit  une  épigramme  de  l’Anthologie,  ce  hé- 
ros célèbre  chez  les  hommes  par  ses  douze  travaux 
et  par  sa  force  toute-puissante,  est  ivre  et  chancelle  après 
le  repas,  vaincu  par  le  tendre  Bacchus  : 


Le  vase  que  l’on  donne  à Hercule,  lorsqu’on  veut  le 
considérer  sous  le  point  de  vue  sous  lequel  nous  venons 
de  l’offrir,  a quelquefois  une  anse,  quelquefois  deux,  et 
d’autres  fois  aucune  (7).  Cette  variété  s’explique  par  le 


Oîvoëap^ç,  jjt-ETa  Sacra  {jteOu crcpaXsç  t ^voç  IXtffffEt 
NtXY]0et;  a7raÀw  À-jfftjxeXsï  Bpofxtw  (6)i 


(1)  Philostrate , Apollon.  Tjan., 
V,8. 


(5)  Athénée,  loc.cit.;  Euripide, 
Alcest.,  780  et  suiv. 


(2)  Lucien,  in  Conviv § 1 3 ; Aris- 
tide, Hymn.  in  He  rc.,  p.  63  ou  35. 


(6)  Anthologie,  IV,  8,  Épigr.  i3. 


(3)  Lucien,  Conviv.,  § 16. 

(4)  Athénée,  XII,  i,  p.  5i2. 


(7)  Beger,  Herc . , p.  20  et  Thés. 
Brand.,  t.  3,  p.  280  ; Musée  étrusque 
Tab.  71,  p.  161 . 
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grand  nombre  de  vases  à boire  qui  lui  convenaient  in- 
distinctement. Athénée  en  fait  rémunération,  et  il  trouve 
jtpotTïîp,  910X71,  cxûço;,  x’Jaôoç,  crciter,  phiala , scy plias,  cya- 
thus{  1),  et  il  rapporte  la  tradition  qui  prétendait  qu’Her- 
cule  avait  traversé  l’Océan  dans  une  coupe  d’or  (2). 

Celui  de  nos  deux  Hercules  qui  tient  en  main  un  vase 
à boire,  a le  front  ceint  d’une  couronne  qui  semble  faite 
de  feuilles  d’olivier.  Il  y avait  à Rome,  dans  le  cirque, 
un  Hercules  olivàrius  (3),  pour  rappeler  sans  doute  que 
ce  dieu  consacra  aux  jeux  Olympiques  la  couronne  d’olb 
vier  (4).  On  lui  donnait  volontiers  aussi  la  couronne  de 
peuplier  (5). 


PLANCHE  18. 

De  ces  deux  bronzes,  le  premier  fut  trouvé  à Résine, 
et  le  second  à Portici.  La  massue  arme  leur  bras;  dans 
leur  main  gauche  ils  tiennent,  l’un  une  pomme,  et  l’autre 
deux.  Cetattributd’Hercule  a été  expliqué  dans  la  plan- 
che précédente,  à laquelle  nous  renvoyons.  Un  de  nos 
deux  Hercules  doit  fixer  notre  attention  paPla  couronne 
ou  la  guirlande  qui  orne  sa  massue,  et  par  l’ornement 
particulier  de  sa  tête.  On  a remarqué  sur  le  front  des  Sil- 


(1)  Athénée,  lib.  XI  et  XII. 

(2)  Id.,  XI,  p.  469. 

(3)  Panciroli,  Descr.  urb.,  Rom., 
reg.  XI. 

lre  Série.  — Bronzes. 


(4)  Pline,  XVI,  44* 

(5)  Virgile,  Ecl.,  VIT,  61  ; Georg 
II,  66;  ib.  Servius. 
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vains  un  ornement  pareil  (i),  et  c’est  de  lui  sans  doute 
que  Virgile  a voulu  parler  lorsqu’il  a dit  : 

Venit  et  agresti  captis  Silvanus  honore  (2). 

Les  Silvains  ont  en  outre  une  massue  avec  une  guir- 
lande de  fleurs  ou  une  couronne  de  fruits.  Un  vieillard 
nu,  armé  d’une  massue,  et  portant  des  fruits  dans  sa 
chlamyde,  offre  l’inscription  suivante  : Silvano.  sanc. 
sacr . (3).  Cuper  (4)  pense  qu’il  représente  un  Hercule 
rustique,  Hercules  rusticellus  (5),  qui  ne  serait  autre  que 
Silvain.  Il  existait  aussi  un  Hercule  des  forêts,  Hercules 
silvanus  (6).  Stace  écrit  : Felicia  rura  tuetur  Aïeules  (7). 
Enfin  un  Hercule , tenant  unepommedans  la  main,  porte 
l’inscription  suivante  : G.  Torranius.  sacerdos.  Herculis. 
luci.  montani. , etc.  (8).  Il  n’est  plus  permis,  après  toutes 
ces  citations,  de  douter  qu’Hercule  ne  fût  mis  au  nombre 
des  divinités  rustiques. 


PLANCHE  19. 

Les  explications  des  planches  précédentes  serviront 
pour  l’intelligence  des  attributs  qui  caractérisent  et  dis- 
tinguent ces  tpois  Hercules. 


(1)  Tommasini,  de  Don.  vet.,  cap. 
26.  Thés.  Br  and. , t.  III,  p.  258. 

(2)  Virgile,  Ecl. , X,  24. 

(3)  Tommasini,  loc.,  cil. 

(4)  Harp.  p.  97. 


(5)  Varron  dans  Pline,  VII,  20; 
Lampridius,  Co/n/n.,  11. 

(6)  P.  Victor,  in  Reg.,  V. 

(7)  Stace,  II;  Silv.,  II,  23. 

(8)  Gruter,  p.  MLXIII,  5. 
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La  première  de  ces  trois  statuettes  est  une  Pallas,  qui 
fut  trouvée  àCivita  en  1761,  Sa  main  droite  manque,  sa 
main  gauche  s’appuyait  sans  doute  sur  une  lance,  qui  n’a 
pas  été  conservée. 

La  seconde,  trouvée  à Résine  le  16  décembre  1740, 
est  un  Apollon  avec  un  carquois  fermé  dans  la  main 
droite,  et  un  arc  débandé  dansla  main  gauche.  Ces  deux 
attributs  caractérisaient  Apollon  propice. 

La  troisième  et  dernière,  trouvée  à Résine  le  1 3 octo- 
bre 1 740,  est  une  idole  d’Esculape  ; la  patère  et  la  massue 
entourée  d’un  serpent  ne  permettent  pas  de  se  mépren- 
dre sur  l’intention  de  l’artiste  (1).  On  remarquera  sans 
doute  que  ces  trois  divinités  ont  été  réunies  ici  avec  une 
apparence  de  raison,  puisque  toutes  trois  ont  rapport  à 
la  médecine.  L’invention  de  cet  art  était  attribuée  à Apol- 
lon, et  ce  fut  Esculape,  son  fils,  qui  en  exposa  les  pré- 
ceptes (2).  Hippocrate  (3)  invoque  Apollon  médecin , wirpov, 
et  les  vestales,  dans  les  prières  publiques,  adressaient 
leurs  vœux  à la  même  divinité,  Apollini  medico  (4).  Il  y 
avait  à Sparte  le  temple  de  Minerve  ophthalmis  (5),  qui 


(1)  Thés.  Br  and. , 1. 1,  p.  70;  le  An^ 
tichità  tli  Ercolano,  Bjonzi,  t.  I,  note 
del  IV  bassorilievo. 

(a)  Ovide,  Mét.,  I,  fiai  ; Celse,  in 
Prœf , Fornutus  , 2V.  D.,  33  ; Q.  Se- 


renus,  Pr.  1 et  suiv. 

(3)  In  Juss. 

(4)  Macrobe,  I,  Sat.,  17. 

(5)  Pausanias,  III,  1 S. 
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guérissait  les  maladies  des  yeux , et  à Athènes  la  statue 
de  Minerve  Santé, ÀOvivàç  Yyiei'aç  (i),  Minervœ Salutis,  à qui 
l’on  attribuait  aussi  l’invention  de  la  médecine  (2),  et  que 
l’on  appelle  Minerva  medica  (3). 

PLANCHE  21. 

Ce  marbre  a été  trouvé  en  iy65  dans  le  temple  d’isis 
à Pompéi,  et  on  lui  a donné  le  nom  de  Bacchus  Isiaque. 
Nousavons  eu  plusieurs  occasions,  dans lecourant  de  cet 
ouvrage,  d’établir  que  Bacchus  était  l’Osiris  des  Égyp- 
tiens, et  les  diverses  preuves  que  nous  en  avons  don- 
nées sont  corroborées  encore  par  la  découverte  de  cette 
statue  de  Bacchus  dans  un  temple  d’isis. 

Un  tigre  ou  une  panthère,  animal  favori  du  dieu  de 
la  vendange,  est  à ses  pieds.  Le  dieu  est  couronné  de 
pampres,  une  peau  de  bête  est  son  seul  vêtement.  Sa 
main  droite  élevée  tenait  sans  doute  une  grappe  de  rai- 
sin qu’il  regardait  avec  amour,  et  qu’il  s’apprêtait  peut- 
être  à exprimer  entre  ses  doigts.  Cette  statue  est  très- 
belle,  etacquiert  un  nouveau  prix  par  l’inscription  qu’on 
lit  sur  la  base  : N.  POPIDIUS.  AMPLI  AT  US.  PATER. 
P.  S.,  c’est-à-dire  TV.  Popidius  Ampliatus  pater  erexit 
propria  summa , N.  Popidius  Ampliatus  père,  V érigea 

(1)  Pansanias,  I,  23;  Aristide , in 
Min.,  p.  2 5. 

(2)  Porphyre,  dans  Produs,  in 


Tim,,  p.  49. 

(3)  Griller,  p.  1067,  n.  3. 
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a ses  frais.  Sur  la  porte  de  ce  même  temple  d’Isis,  à Pom- 
péi,  on  lit  une  autre  inscription  ainsi  conçue  : 

N.  POPIDIVS.  N.  F.  CELSINVS, 

ÆDEM.  ISJDIS.  TERRÆ.  MOTV.  COLLAPSAM. 

A.  FVNDAMENTO.  P.  S.  RESTITVIT.  HVNC.  DECVRIONES.  OB. 
LIBER  ALITATEM. 

CVM.  ESSET.  ANNORVM.  SEXS.  ORDINI.  SVO.  GRATIS.  ADLEGERYNT 

N.  Popidius  Celsinus  ,fils  de  Numêrius,  releva  de  ses  fon- 
dements, a ses  propres  frais,  le  temple  d’ I sis,  renversé 
par  le  tremblement  de  terre  (celui  sans  doute  qui  arriva 
sous  le  consulat  de  Régulus  et  de  Virginius,  l’an  10  de 
Néron,  63  de  l’ère  chrétienne , et  8 1 5 de  Rome).  Pour 
cette  libéralité , les  décurions  l’ adjoignirent  à leur  ordre , 
sans  payement,  lorsqu  il  avait  six  (i)  ans.  Ces  deux  ins- 
criptions nous  apprennent  qu’il  y avait  à Pompéi  une  fa- 
mille distinguée  du  nom  de  Popidius,  et  que  cette  famille 
avait  voué  sans  doute  un  culte  particulier  à Isis. 


PLANCHE  22. 


Les  fouilles  de  Pompéi  ont  mis  au  jour  en  1808  la  jolie 
statuette  de  bronze  retracée  dans  cette  planche.  Elle  fut 
trouvée  dans  une  niche  élevée  au  milieu  d’une  habitation 


(i)  Il  signor  Gaetano  Carcani,  Me-  ne  peut  pas  signifier  sexsaginta , ni 
moria  recitata  nclla  11.  Academia  Er-  sexsdecim,  mais  seulement  sex,  six. 
colanese,  où  il  prouve  »jue  le  mot  sex  s 
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modeste, ou  un  pieuxPompéien  l’avait  élevée  pour  qu’elle 
reçût  ses  sacrifices  et  ses  prières.  L’attitude  de  cette  di- 
vinité, son  repos,  l’immobilité  de  sa  physionomie,  et  sa 
tête  légèrement  inclinée,  rendent  assez  bien  l’idée  d’un 
dieu  recevant  l’hommage  que  lui  adresse  un  de  ses  ado- 
rateurs. 

La  jeunesse  empreinte  sur  les  traits  délicats  de  cette 
jolie  figure,  la  lyre  et  l’arrangement  des  cheveux  révè- 
lent Apollon,  et  c’est  Inique  nous  admirerons  dans  toutes 
les  beautés  de  ce  bronze  aussi  remarquable  par  la  finesse 
du  travail,  que  parla  naïveté,  la  grâce  et  l’élégance  de  la 
composition.  Entre  tous  les  dieux,  il  n’y  avait  qu’Apollon 
qui  pût  être  représenté  avec  des  formes  dont  la  délica- 
tesse conviendraitâla  nymphe  ou  à la  déesse  la  plus  belle. 
Nous  avons  déjà  dit  qu’on  le  faisait  toujours  jeune  et  tou- 
jours beau, 

K ou  xev  det  xocXoç,  xoù  as t mzoç  outzotz  <l>otêo'j 
©yjXeiouç  ouS’  oacrov  eut  yvooç  7]X0£  uapstaç  (i), 

et  qu’on  le  comparait  à une  vierge  lorsque  pour  la  pre- 
mière fois  elle  se  livre  aux  caresses  de  son  jeune  époux  : 

Ut  juveni  primnm  virgo  deducta  marito  (2). 

Les  cheveux  retenus  par  un  diadème,  attribut  de  la 
divinité,  et  noués  sur  le  sommet  de  la  tête,  formaient  la 


(1)  Callimaque,  H.  in  Ap.,  v.  36  ; Hom.  apoth.,  t.  IF,  p.  327. 

Tristan,  t.  II,  p.  649;  Vaillant,  N uni . (2)  Tibulle,  III,  El.  IV. 

lmp.  gr. , p.  1 58;  Scliott.,  Nov.  Expi. 
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coiffure  favorite  d’Apollon.  Cette  statue  est  si  bien  con- 
servée dans  tous  ses  détails,  que  les  cordes  de  la  lyre, 
formées  par  des  fils  d’argent,  sont  encore  intactes. 

Nous  devons  à la  vérité  de  dire  qu’on  ne  s’est  pas  gé- 
néralement accordé  sur  le  sujet  qui  avait  inspiré  ce 
bronze.  Quelques  antiquaires  ont  été  d’avis  qu’il  repré- 
sentait un  hermaphrodite,  et  ils  ont  appuyé  leur  opinion 
sur  l’arrangement  trop  recherché  delà  chevelure,  la  déli- 
catesse destraits  du  visage  et  le  développement  du  bassin. 


PLANCHES  23  et  24. 


Ce  bronze,  trouvé  à Résine  le  ier  février  1746,  est  d’un 
travail  exquis,  et  doit  être  sorti  des  mains  d’un  excellent 
maître.  Comme  toutes  les  statues  qui  nous  en  ont  paru 
dignes,  nous  l’offrons  sous  deux  aspects.  Le  gouvernail 
et  la  corne  d’abondance  (1)  font  reconnaître  la  Fortune, 
caractérisée  en  outre  par  les  attributs  groupés  sur  sa 
tête.  La  Fortune  non  aveugle,  Fortiina  videns , quelles 
païens  adoraient  par  opposition  à la  Fortune  aveugle, 
Fortuna  cæcct , n’était  autre  que  la  Providence,  adorée 
chez  les  Egyptiens  sous  le  nom  d’Isis  (2).  Alors  le  lotus, 


(1)  Buonarotli  , ftleclaglioni , p. 
224  et  suiv.  ; Vossius,  Idol. , II,  4’3 
et  IX,  4 1 j Antichità  <li  Ercolano, 
Bronzi , tomo  I,  Bassorilievo , III, 
p.  263. 


(3)  Apulée,  Met.,  XI ; la  Chausse, 
Mus.  Rom.,  sect.  II,  tab.  27,  28,  29, 
3i  et  3'2  ; Beger. , Th.  Brand.,  t.  III, 
p.  296;  Buonarotti , loc.  cit.  Musée 
étrusque,  t.  I,  p.  42. 
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les  plumes  et  le  boisseau,  qui  convenaient  à Isis  au  moins 
autant  quatoutes les  autres divinitéségyptiennes  (i),  se- 
ronttrès-bien  placés  sur  la  tête  delà  Fortune.  L’habit  den- 
telé était  porté  et  par  les  divinités  étrusques  et  par  Isis; 
le  bracelet  en  forme  de  serpent,  ôcpiç  to  ^pudùuv  — epiêpa^id- 
viov  (2),  serait  mieux  placé  sur  le  bras  de  la  Santé  , tytôia, 
dont  le  serpent  était  le  symbole  ; mais  il  était  chez  les 
Égyptiens  undes  caractères  delà  puissance  divine,  et  on  le 
trouve  souvent  dans  les  mains  de  leurs  idoles,  surtout 
dans  celles  d’Isis  et  d’Osiris  (3);  enfin  la  Fortune  elle- 
même  l’a  reçu  comme  attribut  sur  une  cornaline  dans 
Buonarotti  (4),  dans  une  petite  idole  de  la  Chausse  (5),  et 
dans  une  statue  (6)  qui  porte  cette  inscription  : Fortun. 
omnium,  gent.  et.  deor.  Junia.  Avilict.  Tuch.  D.  D. 
Parmi  les  ornements  de  la  base,  qui  sont  d’argent,  il 
faut  remarquer  la  tête  de  bœuf  et  l’étoile,  qui  convien- 
nent à Isis,  ou  à la  Fortune  (7);  on  voit  souvent  la  divi- 
nité égyptienne  représentée  avec  une  tête  de  vache  (8). 
Le  lièvre  appartient  à Osiris  (Baechus)  (9),  et  à Isis  sa 
sœur. 

Les  idées  des  anciens  sur  la  Fortune  étaient  très-diver- 


(1)  Pignorio,  Menscilsacia ; Cuper, 
Harp.  Vossius. 

(2)  Hesychkis. 

(5)  Dans  cet  ouvrage,  Peintures, 
ire  série,  pl.  4 8. 

(4)  Loc.  cit. 

(5)  Loc.  cit.,  tab.  ag. 

(6)  Spanheim,  C césar  Julian .,  Pr. 


P-  97- 

(7)  Antichità  di.  Ereola.no,  Bronzi, 
t.  I,  pag.  263,  note  35. 

(8)  Plutarque,  de  Is.  et  Os.  ; V.  dans 
cet  ouvrage  la  vignette  de  la  pl.  48, 
Peintures,  ire  Série. 

(g)  Plutarque,  loc.  cit.;  Diodore, 
I,  16. 
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ses,  et  variaient  suivant  les  systèmes  de  philosophie.  On 
sent  bien  que  la  Fortune,  suivant  que  le  cercle  de  ses  at- 
tributions était  plus  ou  moins  resserré,  impliquait  la  so- 
lution des  plus  grands  problèmes  qui  intéressaient  les 
philosophes  : la  liberté  et  la  prédestination  de  l’homme, 
et  l’immutabilité  de  la  Providence  formulée  par  l’inven- 
tion du  Destin.  La  croyance  la  plus  répandue  était 
que  les  événements  se  divisaient  en  deux  catégories  : 
les  uns,  accidentels,  étaient  abandonnés  à la  Fortune,  et 
composaient  son  empire;  les  autres,  immuables,  dépen- 
daient de  l’ordre  de  l’univers,  et  formaient  le  pouvoir 
du  Destin  (1). 

C’est  ainsi  que  l’éclectisme  païen  conciliait  les  intérêts 
de  la  Fortune  et  ceux  du  Destin,  ou,  pour  parler  une  lan- 
gue plus  neuve,  la  liberté  de  l’homme  et  la  toute-puis- 
sante justice  de  Dieu.  C’est  ainsi  que  les  rhéteurs  résol- 
vaient une  question  qui  est  de  tous  les  temps  comme  de 
tous  les  pays,  et  qui  a acquis  dans  les  siècles  derniers 
une  si  grande  importance. 

PLANCHE  25. 

Ces  deux  bronzes,  trouvés  à Portici  le  3 novembre 
1752,  sont  tellement  semblables  au  précédent,  que  leur 
explication  se  trouve  comprise  dans  ce  qui  a été  dit  au 
sujet  de  la  Fortune. 

(1)  Plutarque,  de  Port,  Rom .,  p.  3 1 7 ; de  sut  laudc,  p 5 \ % . 

Ire  Série.  — Bronzes. 


6 


42 


BRONZES. 


PLANCHE  26. 

La  première  de  ces  deux  statues  est  semblable  sous 
tous  les  rapports  aux  trois  Fortunes  que  nous  venons 
de  voir.  La  seconde  n’a  conservé,  de  tous  les  attri- 
buts qui  distinguent  les  quatre  idoles  précédentes,  que 
la  corne  d’abondance.  Le  mouvement  de  son  bras  et  la 
disposition  des  doigts  de  sa  main  rendent  assez  probable 
la  supposition  qui  a été  faite  qu’un  gouvernail  lui  avait 
été  donné,  à elle  aussi  bien  qu’aux  autres.  L’absence  de  cet 
attribut  et  des  ornements  de  la  tête,  et  la  forme  de  son 
vêtement,  quidiffère  desautres,  pourraientfaire  supposer 
que  cette  idole  représente  l’Abondance.  Mais  les  images 
de  la  Fortune  n’avaient  pas  une  forme  si  constante  et  si 
déterminée,  que  le  gouvernail  et  les  attributs  égyptiens 
fussent  indispensables  pour  lui  donner  le  caractère  qui 
lui  convenait.  On  voyait  quelquefois  cette  divinité  tenant 
d’une  main  une  corne  d’abondance , et  de  1 autre  un 
clou  (i);  et  cette  représentation  s’accorde  avec  les  vers 
suivants  d’Horace  ; 

. Te  semper  anteit  sæva  Nécessitas, 

Clavos  trabales,  et  cuneos  manu 
Gestans  aliéna  (2). 

D’autres  fois  elle  avait  un  sceptre  et  des  ciseaux  , et  on  la 


(ij  Mus.  Rom.,  srct.  II,  ta  b.  28. 


(2)  Horace,  I,  35. 
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voit  ainsi  sur  une  médaille  de  Nerva  avec  la  légende  : 
Fortunce  Pop  ali  Romani  (i).  D’autres  fois  encore  on  lui 
donnait  une  espèce  de  sphère  (2). 

On  devra  peut-être  dire  que  cette  Fortune,  représentée 
sans  autre  attribut  qu’une  corne  d’abondance  remplie  de 
fruits,  est  la  Fortune  des  agriculteurs,  à qui  un  poète 
adresse  l’allocution  suivante  : 

Te  pauper  ambit  sollicita  prece 
Ruris  eolonus  (3). 

Cette  explication  sera  d’autant  plus  fondée  que  la  For- 
tune était  comptée  au  nombre  des  divinités  rustiques  (4). 
Alors  elle  se  confondait  sans  doute  avec  Poinone. 

PLANCHE  27. 

De  ces  trois  Fortunes  , la  première  seulement  sera  l’ob- 
jet d’une  assez  longue  explication.  Les  deux  autres  ne 
réclament  aucun  éclaircissement  après  ceux  que  nous  ve- 
nons de  fournir  aux  planches  qui  précèdent. 

Quant  à la  première , nous  arrêterons  d’abord  notre 
attention  sur  le  symbole  carré  qui  est  placé  sur  sa  tête. 

Les  provinces,  les  peuples  , les  cités,  les  colonies,  les 
municipes  avaient  leurs  Génies  particuliers,  et  cela  de- 


(1)  Vossius,  IX,  3i.  (3)  Horace,  loc.  cit. 

(2)  Antichità  di  Ereolano,  Bronzi,  (4)  Varron,  IV,  L.  L.;  Columel., 

U II,  ta v.  XXIV.  X,  3! 6. 
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vaitêtre  , lorsque  chaque  famille,  chaque  personne,  les 
maisons,  les  théâtres,  les  fontaines  et  tous  les  lieux  quel- 
conques étaient  placés  sous  la  protection  spéciale  d une 
divinité  : Genium  dicebant  antiqui  naturalem  Deum 
uniuscujusque  loci , vel  rei , vel  hominis  (i).  Dans  une 
peinture  du  Masco  Reale  (2)  qui  fait  partie  de  cet  ouvrage, 
nous  avons  lu  l’inscription  suivante  : Genius,  hujus . loci. 
montis  (3). 

Si  nous  en  croyons  Sénèque,  cette  divinité  tutélaire, 
ce  Génie  était  du  sexe  masculin  lorsqu’il  était  invoqué  et 
adoré  par  un  homme;  alors  il  portait  le  nom  de  Genius  ; 
et  du  sexe  féminin  lorsqu’il  étendait  sa  protection  sur 
une  femme,  qui  l’appelait  Juno  (4)  : 

Et  per  Junonem  dornini  jurante  magistro  (5). 

Les  Génies  des  peuples , des  dieux  et  des  cités  n’avaient 
pas  un  sexe  qui  leur  fut  particulier  ; ils  étaient  représen- 
tés tantôt  sous  la  forme  d’une  déesse,  tantôt  sous  celle 
d’un  dieu.  Et  c’est  à tort  qu’Arnobe  (6)  prétend  que  le 
sexe  du  Génie  tutélaire  correspondait  au  genre  gram- 
matical du  nom  qui  lui  était  donné;  que  le  Génie  d lin 
peuple,  lorsqu’il  avait  des  formes  viriles,  était  appelé  Ge- 
nius, et  Fortuna  lorsqu’il  était  représenté  sous  les  traits 


(x)  Servius,  Geor g.,  I,  3oa. 

(a)  T.  III,  tav.  XXXV. 

(3)  Voyez  aussi  Fabretti,  I user. , 
cap.  a,  p.  72  et  suiv.  ; Reines., 
lnscr.}  I,  4 , 85  ; Vandal.,  de  Jdol . , 


cap.  3 . 

(4)  Sénèque,  Ep.  iio. 

(5)  Juvénal,  II,  98. 

(6)  Àrnobe,  III,  6. 
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(l’une  femme.  Nous  avons  plusieurs  médailles  où  nous 
voyons  une  femme  avec  l’inscription  : Genio  A ntiochens . 
ou  Gen.  col.  Antioch . (i).  Ces  inscriptions  détruisent 
l’assertion  d’Arnobe.  Ce  qui  paraît  plus  certain,  c’est 
que  les  Latins  ne  faisaient  aucune  distinction  entre  Ge- 
nius et  Fortana , les  Grecs  entre  <Wgwv  et  (2) , quand 
ils  l’appliquaient  à la  divinité  tutélaire  d’une  cité  ou  d’un 
peuple.  Nous  avons  rapporté  ces  observations  prélimi- 
naires parce  que  nous  avions  l’intention  d’en  tirer  parti 
pour  l’explication  de  l’espèce  de  tutulus  posé  sur  la  tête 
de  la  première  de  nos  Fortunes.  Sa  forme  carrée  qui 
imite  une  tour  suffirait,  à défaut  d’autre  preuve,  à nous 
convaincre  qu’il  donne  à la  figure  qui  le  porte  le  carac- 
tère du  génie  tutélaire  d’une  cité.  En  effet  nous  avons  re- 
marqué un  tutulus  carré  sur  une  médaille  d ' Annia  Faus- 
tina , la  bonne  fortune  de  A7  icée , comme  nous  l’indique 
l’inscription  AFA0H  TYXII  NIKAIEQN  (3),  et  sur  la  tête 
du  génie  d’Antioche,  figuré  par  une  femme,  au-dessous 


de  laquelle  on  lit  : GENIO  ANTIOCHENSù/m  (4).  La 


raison  assez  facile  à trouver  d’un  pareil  attribut  est  con- 
tenue dans  ces  deux  vers  de  Lucrèce  : 


Muralique  cap  ut  summum  cinxere  corona, 
Eximiis  munita  locis  quoi!  snstinet  urbes  (5). 


(i)  Buonarotti , Medagl.,  p.  243. 
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(4)  T.  T,  p.  5xo  et  5 1 1 , et  t.  II , 


(2)  Reines.,  I,  1 38  ; Sext.  Empiri- 
ons , ad v.  Math. , IX,  53  : Hérodote, 
I,  111. 


p 734,  735,  746,  et  T.  III,  14G,  1 53. 
(5)  Lucrèce,  II,  60G. 


(3)  Spanheim,  Cœsar.  Julian.  Pt\, 
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La  tour  sur  la  tète  de  la  Fortune  est  peut-être  encore 
le  sens  delà  qualification  de  «pepÉTnrtuç,  porteuse  de  la  ville , 
donnée  par  Pindare  à cette  divinité  (i). 

A tout  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  prouver  que 
notre  Fortune  est  le  génie  tutélaire  d’une  cité,  nous  al- 
lons ajouter  encore  de  puissantes  considérations  prises 
de  l’inscription  écrite  autour  de  la  base,  et  que  nous 
avons  donnée  sur  une  bande  au-dessous  de  la  statue, 
pour  qu’on  pût  la  lire  en  entier  : PHILEMONIS.  SECV. 
MAG.  GEN.  C.  Nous  la  compléterons  et  nous  l’expli- 
querons de  plusieurs  manières.  D’abord  nous  lirons  P hi- 
le monis  secundarum  (partium)  magistri  genio  coloniæ  ; 
et  nous  traduirons:  Philémon,  maître  des  seconds  rôles , 
au  génie  de  la  colonie.  Ce  sens  nous  a été  suggéré  par 
deux  autres  inscriptions  , l’une  trouvée  à Pompéi  dans  le 
temple  d’isis,  ainsi  conçue  : C.  NORBANI.  SORÏC1S. 
SECUNDARUM.  MAG.  PAGE  AUG.  FELTCIS. 
SIJ  B URBAN! . EX.  D.  D.  LOC.  D.,  et  l’autre  que  l’on 
trouve  dans  Fabretti  (2)  : P.  CORNELIUS.  P.  F.  ESQ. 
NIG.  T E RT I ARUM  . HIC.  S1TUS.  EST.  Le  mot  par- 
tium que  nous  avons  ajouté  pour  l’intelligence  de  la 
phrase,  et  qui  doit  l’être  pour  celle  des  deux  autres  ci- 
tées à l’appui , est  sous-entendu  par  Pline  (Spinter  secun- 
darum, tertiarumque  Pamphilus ) (3),  et  par  Valère 
Maxime  (4)  ; mais  Cicéron  l’écrit  dans  la  phrase  suivante  : 
Ut  in  actoribus  grœcis  jleri  vident  us , sœpe  ilium , qui  est 

(1)  Plutarque,  de  Fort.  Rom.  (3)  Pline,  VII,  1 2. 

(2)  Inscr.,  p.  33, 11.  i65.  (4)  IX,  14,  »•  4- 
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secundarum  aut  tertiarum  parti  uni,  quant  possit  ali - 
quanto  clarius  dicere,  quant  ipse  primarum,  multurn 
submittere , ut  ille  princeps  quant  maxime  excellât  (i). 
Un  commentateur  (2)  a soin  de  nous  faciliter  l’intelli- 
gence de  cette  phrase  en  nous  enseignant  « que  la  comè- 
te die  a cinq  actes,  c.-à-d.  qu’elle  est  jouée  sur  la  scène 
« à cinq  reprises;  que  l’acteur primarum partium  estee- 
« lui  qui  paraît  le  plus  souvent  dans  les  actes,  et  que  les 
« deux  autres  sont  appelés personæ  secundarum  et  ter- 
« tiarum , en  raison  de  la  part  plus  ou  moins  active  qu’ils 
« prennent  à la  représentation.  » Cette  explication  est  si 
vraie  que  Térence,  dans  le  prologue  de  Phormion , vou- 
lant nous  prévenir  que  sa  comédie  a emprunté  son  titre 
au  nom  du  personnage  qui  joue  le  rôle  principal,  dit 
expressément  : 

Quia  primas  partes  quis  aget,  is  erir  Phormio 

Parasitas,  per  quein  res  agetur  maxime. 

Cette  distinction  des  premier,  second  et  troisième  rô- 
les est  faite  aussi  par  Menandre  : Ilp^rra  ô /.oXaç  aoicrra 
■rcavTtov,  &£urspa  6 cuxoçàvTviç,  o xay.07)Ôviç  xpixa  "ké yei.  Le  premiei " 
rôle  joue  V adultère , le  second,  joue  le  fourbe , et  le  troi- 
sième le  malin  (3).  Nous  avons  déjà  raconté  l’histoire 
du  théâtre  chez  les  anciens,  et  nous  avons  dit  par  quels 
degrés  successifs  la  tragédie,  sous  Sophocle , parvint- à 


(1)  Div.  in  Verr.,  i5. 
(a)  Asconius  Pedianus. 


(3)  Stol).,  Serai.,  104. 
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posséder  trois  acteurs  (i).  Il  en  fut  de  même  de  la  comé- 
die, à laquelle  Lucien  (2)  compare  la  calomnie.  Elle  a 
trois  acteurs  comme  la  comédie  : le  calomniateur,  le  ca- 
lomnié, et  celui  auprès  de  qui  la  calomnie  voit  le  jour  : 
Tpiwv  ovtcov  7rpocw7ra)v,  xaÔaxep  sv  Ta îç  x,œaa)^iaiç.  Horace  lui- 
même  prohibe  l’intervention  d’un  quatrième  rôle  : 

N 

Nec  quarta  loqui  persona  laboret. 


Lorsqu’il  arrivait  qu’un  quatrième  personnage  était 
nécessaire  à l’intrigue,  on  l’admettait,  mais  à la  condi- 
tion expresse  qu’il  serait  muet  et  ferait  seulement  acte  de 
présence.  O11  l’appelait  x&xpov  upoccoxov.  L’on  a beaucoup 
disserté  sur  la  condition  des  acteurs  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains.  Onaprétenduqu’enGrèce  les  histrions 
ne  pouvaient  paraître  en  public  que  lorsqu’ils  avaient 
atteint  l’âge  de  trente  ans  (3)  ; mais  ce  fait  paraît  con- 
trouvé.  Il  n’y  avait  qu’une  différence  entre  les  acteurs 
grecs  et  les  acteurs  romains,  c’est  que  ceux-ci  étaient 
déshonorés  et  infâmes  à tel  point  qu’ils  ne  pouvaient  por- 
ter les  armes  pour  la  défense  de  la  patrie  (4)  (les  acteurs 
des  Atellanes  étaient  seuls  exceptés  de  cette  interdiction 
rigoureuse)  (5);  tandis  que  les  premiers  étaient  respectés 
à l’égal  des  autres  citoyens.  Aussi  Démosthène  (6)  ne  re- 


(1)  Diogène  Laerce,  in  Plat.;  Aris- 
tote, Poet .,  cap.  65  Suidas,  in  2o:po- 
xXrjç. 

(2)  De  Cal.,  6. 

(3)  Petit,  L.  L.  Ait.,  t.  i,  § 3i  et 


suiv.;  ibid.  Wesseling. 

(4)  L.  1 et  L.  2,  § ult.  de  his  qui 
not.  inf. 

(5)  Valerius  Maximus,  II,  i. 

(6)  De  Légat,  et  Pro  cor. 
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proche  pas  a Lschine  d avoir  été  histrion,  seulement  il  le 
raille  sur  son  peu  de  mérite,  qui  ne  lui  permettait  de  rem- 
plit que  les  troisièmes  îoles,  aàoxtf/.wTccTov  twv  êv 

rpiTTi  Ta^ei  jcarapiôpieîv.  Comme  on  le  voit,  la  division  des  rôles 
et  des  emplois  en  trois  catégories  existait  chez  les  Grecs , 
qui  appelaient  wpwTaybvwT/ç  le  premier  rôle,  $e’jTepay<mffTyfe 
le  second,  et  TpiTayovicr^letroisième(i).  Les  premiers  rôles, 
s appelaient  aussi  rpcoToXoyot,  parce  qu’ilsouvraientla  scène 
et  parlaient  avant  les  autres  (2).  Les  mimes  étaient  rangés 
aussi  dans  une  espece  de  hiérarchie  5 les  plus  forts,  primer 
partes , créaient  seuls  lesgestes  et  les  attitudes , qui  étaient 
imités  par  les  mimes  les  moins  adroits  et  les  moins  esti- 
mésj(3).  Ceux-ci  jouaient  les  seconds  rôles,  secundæ  par- 
tes. Peut-être  encore  les  mimes  qui  rendaient  par  leurs 
gestes  les  paroles  des  acteurs  étaient  appelés,  pour  cette 
1 aison , muni  secundaru  .*  ils  jouaient  en  second,  sccwidas 
agebant.  Dans  tous  les  cas,  1 étymologie  du  mot  latin  se- 
cundas  agere,  imiter  (4),  et  du  mot  grec  Wepia&v  (5), 
paraît  empruntée  à l’art  théâtral. 

Nous  voilà  donc  bien  fixés  sur  ce  que  nous  devons  en- 
tendre par  le  mot  secundarum  que  nous  lisons  dans  l’ins- 
cription qui  nous  occupe.  Passons  au  mot  MAGistri . Le 
magister  n était  pas  seulement  celui  qui  enseignait  un  art 


(1)  Pollux,  IV,  124,  et  VI,  i65. 

(2)  Aristote,  Polit.,  7,  in  fine. 

(3)  Horace,  I,  Ep.  XVIII,  10;  Sué- 
tone, Calig., 

(4)  Cicéron,  Brut.,  69;  Sénèque, 
lrt  Série.  — Bronzes. 


III,  de  Ira , 8. 

(5)  Aristophane,  Eccl. , 63o  ; Bou- 
lenger,  de  Th.,  I,  7 ; Gronovius,  Ob - 
serv.  in  script,  eccl.,  cap.  25. 
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et  une  science.  Ce  mot  désignait  encore  celui  qui  avait 
la  direction  d’une  chose  tant  sacrée  que  profane.  Nous 
trouvons  magistri  Fani,  magislri  augustales,  magistri 
Jovis,  Junonis,  Feroriiœ , Egeriœ  , miner  v aies,  Gcnii , 
Larum ; ce  n’était  autre  chose  que  des  prêtres.  Nous  con- 
naissons aussi  magistri  vici,  pagi,  fonds,  horreorum, 
arcœ  scriniorum,  magister  odorarius , magistra  orna - 
tricum,  magister  astiferorum , magister  pub  lie  us  ] taras  pi- 
eu m,  magister  collegii  fabrum , collegii  aurificum,  corpo- 
ris  utriclariorum  (i);  c/étaient  autant  de  magistrats,  de 
dignitaires,  ou  de  fonctionnaires  publics.  Il  y avait  enfin 
magistri  f actionnai,  magistri plausus  (2).  Le  didascalus, 
SiSamtaXos,  était  le  maître  de  la  scène,  magister  scenæ;  le 
magister  secundarum  sera  donc  le  chef  des  seconds  rôles, 
celui  qui  les  dirigeait  et  occupait  la  première  place  parmi 
eux.  Mais,  dans  un  sensallégorique,  magister  secundarum 
ou  secundus sera  pour  nous  synonyme  de  summagister  (3), 
ou  promagister,  sous*maître;  c’était  le  titre  que  prenait 
celui  qui  remplissait  les  fonctions  du  maître,  soit  absent, 
soit  empêché*  Une  inscription  de  Gruter  vient  à l’appui 
de  notre  explication;  elle  est  ainsi  conçue  : Promag. 
vice.  M.  Juli.  Gessi.  Bassiani,  mag.  (4).  II  paraît  d’ail- 
leurs que,  dans  les  municipes  et  dans  les  colonies,  les  dé- 
cemvirs et  les  autres  magistrats  se  distinguaient  par  les 
noms  de  primas  et  de  secundus . 

(1)  Gruter,  Reines.,  Gori , Mura-  II,  16. 
tori,  Maffei,  Mus.  ver.,  p.  1 4 5 . (3)  Gruter,  XXXII,  io,  CXX. 

(?.)  Argoli,  ad  Panvin.,  de  Cire.,  (4)  CXXII. 
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L’initiale  C.  nous  a semblé  tenir  lieu  du  mot  colomœ , 
et  un  grand  nombre  d’inscriptions  nous  prêtent  sur  ce 
point  leur  autorité.  Entre  autres,  nous  citerons  les  deux 
initiales  C. D.,  dont  Reinesius  a fait  Colonia  Dertosa(i). 

Le  cas  du  mot  Philemonis  peut  sembler  étrange,  et  il 
est  vrai  de  dire  que  le  plus  souvent  le  nom  de  celui  qui 
fait  une  offrande  ou  un  don  est  écrit  au  nominatif;  mais 
on  peut  sous-entendre  donum  (2),  àôpov  (3),)rapi<rnfpiov  (4)* 
Ainsi  sur  un  marbre  de  Muratori  on  lit  : Ouintillæ.  L. 
Herutii.  Donum . V eneri  (5). 

Cette  objection  disparaîtra  lorsque  nous  proposerons 
de  lire  notre  inscription  de  la  manière  suivante  : Phile- 
monis secundarum  magistri  genio,  et  de  la  traduire  ainsi  : 
Au  génie  de  Philémon , maître  des  seconds  rôles.  Ce  ne 
serait  pas  le  premier  exemple  que  nous  aurions  d’une  dé- 
dicace faite  au  génie  d’un  simple  particulier  (6).  Les  af- 
franchis et  les  esclaves  eux-mêmes  recevaient  quelquefois 
cet  honneur  insigne.  Voyez  dans  Cuper  (7)  : Genio  Pa- 


siclenis.  Attali . servi,  et  Phœhus.  ser.  genio.  ipsius. 
D.  D.  (8), 


Enfinon  pourraitlire  aussi  : Philemonis  s ecut  or  um  ma- 
gistri genio  : A 11  génie  de  P h ilémon , maître  des  secu  ti . Les 
secati  étaient  une  espèce  particulière  de  gladiateurs  (9), 


(1)  Reines.,  II,  4o,  et  I,  5i. 

(2)  Reines.,  I,  i33. 

(3)  Idem,  291. 

(4)  Idem,  1 , 1 3 3. 

(5)  Muratori,  Inscr.,  p.  122. 


(6)  Spon,  Mise.  her.  ant p.  10 1. 

(7)  Mon.  ant.,  p.  232. 

(8)  Cuper,  Iriser.  Don.  cl.,  I,  142, 


p.  5o. 

(9)  J.  Lipsc, Salurn,,  II,  7. 
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dont  le  chef  portait  le  nom  de  magister  ou  de  doôtor( i). 
Une  autre  espèce  de  gladiateurs,  du  nom  de  samni- 
tes  (2),  était  aussi  sous  la  conduite  et  la  direction  d’un 
mcigister  (3). 

PLANCHE  28. 

Nous  remarquerons  la  couronne  radiée  et  la  patère, 
attributs  d’une  des  deux  statuettes  représentées  dans 
cette  planche.  Isis  fructifère,  xapwoToxoç  (4),  avait  une 
corne  d’abondance  à la  main  et  une  couronne  radiée  sur 
la  tête  (5),  Dans  les  inscriptions  on  lui  donne  le  nom  de 
reine,  reginçi , et  Apulée  la  confond  avec  Junon.  La  pa- 
tère lui  convient  aussi  comme  à toutes  les  autres  divini- 
tés. Cette  statuette  sera  donc  Isis  fructifère,  ou  la  For- 
tune, que  Gruter  appelle  Regina  (6). 

PLANCHE  29. 

Ce  marbre  est  mutilé.  Il  a été  retiré  des  fouilles  d’Her- 
culanum  sans  tête  et  sans  bras;  mais  une  statue  de  Claude, 
semblable  à celle-ci,  a été  trouvée  aux  fouilles  de  Yéies  ; 
et  c’est  d’après  elle  que  dans  le  Masco  Borbonico  on  a 


(1)  Fabretti,  p..  234,  n.  Gi3. 

(2)  Cicéron,  III,  23,  de  Oral. 

(3)  Tertullien,  ad  Mart .,  1. 
(4}Épigrammc'clc  rAnlUolo":e,  26, 


cap.  12,  lib.  IV. 

(5)  Th.  Br.,  t.  3,  p.  3oo. 

(6)  Gruter,  LXXVIII,  7,  8,. 
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restauré  le  marbre  tronqué  qui  fait  le  sujet  de  cette  plan- 
che. Claude,  car  c’est  lui  qu’on  s’est  accordé  à recon- 
naître dans  ce  fragment,  est  assis  sur  un  siège  délicate- 
ment travaillé.  La  partie  supérieure  de  son  corps  est  nue; 
un  manteau  tombe  de  son  épaule  gauche  et  couvre  de 
ses  larges  plis  les  cuisses  et  la  jambe  droite.  La  jambe 
gauche  est  nue  et  posée  plus  en  avant. 

Les  antiquaires  ont  remarqué  que  les  grands  hommes 
revêtus  par  les  siècles  païens  du  caractère  de  la  divinité 
sont  les  seuls  qui  ont  eu  l’honneur  d’être  représentés  as- 
sis, et  dans  une  attitude  qui  indiquait  le  repos  et  l’im- 
mobilité, dont  les  dieux  avaient  acquis  le  privilège  dans 
l’imagination  des  artistes  anciens.  Si  l’on  trouvait  que 
l’empereur  Claude  n’est  pas  assez  positivement  indiqué 
dans  cette  statue  colossale,  il  faudrait  toujours  supposer 
qu’elle  a été  faite  en  l’honneur  d’un  des  Césars,  qui, 
jusques  à Constantin,  reçurent  les  honneurs  divins. 

Cette  statue  restaurée  n’aurait  pas  dû  peut-être  se  trou- 
ver comprise  dans  notre  collection,  où  nous  nous  som- 
mes fait  un  devoir  de  reproduire  les  monuments  anti- 
ques tels  qu’ils  sont,  bien  ou  mal  conservés,  sans  jamais 
admettre  aucune  correction,  ni  aucune  collaboration  due 
à l’art  moderne.  Mais  nous  tenions  à n’omettre,  au  moins 
sciemment,  aucune  statue  d’Herculanum  et  de  Pompéi, 
et  nous  avons  donné  ce  marbre  tel  que  nous  l’avonstrouvé 
dans  1 e Masco  Borbonico  (i).  Enfin  cette  statue  nous  a 


(i)  Voliune  IV,  pl.  36. 


54 


BRONZES. 


semblé  d'autant  plus  digne  de  figurer  dans  ce  recueil, 
que  c’est  la  première  qui  ait  été  découverte  à Hercu- 
lanu  m. 


PLANCHE  30. 

Ce  serait.encore  ici  le  cas  de  présenter  les  mêmes  ar- 
guments que  nous  avons  fait  valoir  au  sujet  de  la  planche 
qui  précède,  pour  nous  justifier  d’avoir  mêlé  une  res- 
tauration à nos  planches,  copie  exacte  des  monuments 
d’Herculanum  et  de  Pompéi.  Cette  statue  colossale  est 
restaurée  aussi.  Comme  à la  précédente,  il  lui  manquait  la 
tête  et  les  bras,  c’est-à-dire  les  parties  les  plus  propres 
à nous  révéler  le  sujet.  Comme  elle  enfin,  elle  est 
sortie  des  premières  fouilles  d’Herculanum.  Le  style  de 
la  sculpture,  qui  se  rapporte  aux  beaux  temps  de  Rome, 
et  un  camée  antique  où  l’on  voit  Auguste  divinisé,  dans 
une  attitude  semblable  à celle  du  personnage  qui  a ins- 
piré le  ciseau  de  fauteur  de  cette  statue,  ont  porté  à 
croire  que  c’est  un  Auguste  qui  nous  est  parvenu  ainsi 
endommagé  et  mutilé.  Il  est  majestueusement  assis  sur 
un  siège,  dont  les  pieds  sont  particulièrement  soignés. 
Sa  main  droite  est  appuyée  sur  sou  genou;  la  gauche 
est  élevée  et  tient  un  sceptre.  Une  grande  draperie  des- 
cend de  son  épaule  gauche,  et  le  laisse  nu  de  la  tête  jus- 
qu’aux cuisses.  C’est  ainsi  que  les  artistes  ont  coutume 
de  draper  Jupiter.  Puisque  nous  sommes  forcés  de  nous 
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tenir  dans  le  vague  des  suppositions,  il  n’en  coulera  pas 
davantage  de  voir  ici  une  restauration  de  l’apothéose 
d’Auguste. 


PL A N CH K 3L 

On  ne  saurait  faire  remonter  aux  temps  reculés  de  la 
plastique  (i)  la  jolie  statuette  en  terre  cuite  que  nous  pu- 
blions dans  cette  planche*  Cette  figure  rév  èle  plus  de  con- 
naissance du  dessin  et  plus  d’habileté  d’exécution  qu’on 
ne  doit  en  attribuer  aux  artistes  qui  ne  confiaient  leurs 
compositions  qu’à  l’argile,  et  ne  connaissaient  pas  encore 
le  grand  art  d’imprimer  en  caractères  plus  durables,  sur 
le  marbre  et  sur  le  bronze,  les  productions  de  leur  génie. 
On  ne  saurait  davantage  ranger  ce  petit  monument  dans 
la  classe  des  statues  d’argile  qui,  dans  un  temple  d’A- 
chaie  dédié  aux  dieux  majeurs,  représentaient  les  divi- 
nités principales  du  paganisme  (2),  ni  le  placer  à côté  des 
travaux  en  craie  qui  ornaient  le  temple  de  Bacchus  à 
Athènes,  où  l’on  voyait  Amphictyonrecevant  les  dieux  à sa 
table  hospitalière  (3),  ni  enfin  le  mettre  sur  la  même  li- 
gne que  les  terres  cuites  de  Thésée  précipitant  Scyron 
dans  la  mer,  d’Aurore  enlevant  Céphale  (4),  et  les  nom- 
breux sujets  de  ce  genre  qui  avaient  valu  à un  quartier 

(1)  Pline,  lib.  XXXIV,  cap.  7;  (3)  Pausanias,  I,  a, 

XXXV,  cap.  12.  (/»)  Idem,  ibid.,  3. 

(2)  Pausanias,  VII,  22. 
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d’Athènes  le  nom  de  Céramique  (i)  ( xôoa^euco,  manier  l’ar- 
gile). Quel  que  soit  le  mérite  de  notre  statue,  il  n’est  pas 
assez  grand  pour  la  faire  considérer  comme  un  des  pro- 
duits du  siècle  d’or  de  la  Grèce.  Elle  peut  tirer  son  ori- 
gine d’un  bon  original  grec,  mais  elle  doit  être  attribuée 
à l’époque  où  les  traditions  de  l’art  hellénique  étaient 
négligées. 

L’argile  fut  toujours  employée  par  les  sculpteurs  an- 
ciens: ellelefutd’abord  exclusivement  à toutes  les  autres 
matières  dont  la  dureté  semblait  défier  les  moyens  de  l’art, 
et  se  soustraire  au  génie  souverain  de  l’homme.  Dans  la 
suite,  et  lorsque  le  marbre  et  le  bronze  parurent  offrir  de 
puissantes  garanties  d’immortalité,  sa  malléabilité,  et,  s’il 
estpermisde  s’exprimer  ainsi,  sa  complaisance  à revêtir 
toutes  les  formes  qu’on  voulait  lui  donner,  la  firent  adop- 
ter pour  l’exécution  des  modèles  de  statues  et  de  bas-re- 
liefs. Pline  nous  assure  qu’après  Lysistratus  on  ne  se  ha- 
sarda jamais  à sculpter  des  statues,  ni  des  bas-reliefs, 
avant  d’avoir  fait  un  modèle  en  argile  (2).  C’est  ainsi  que 
tous  les  sculpteurs  ont  toujours  procédé  depuis,  à l’ex- 
ception deMichel-Ange,  qui  travaillait  quelquefois  le  mar- 
bre sans  modèle,  ce  qui  a fait  dire  qu’il  maniait  le  marbre 
comme  l’argile.  Les  artistes  athéniens  étaient  dans  l’usage 
d’exposer,  dans  les  jours  de  fête,  leurs  ouvrages  en  terre 
les  plus  estimés,  pour  profiter  sans  doute  du  jugement 
impartial  du  public,  et  tenir  compte  de  ses  critiques  lors- 


(1)  Pline,  XXXV,  12. 


(2)  Pline,  XXXV,  12. 
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qu’ils  auraient  à les  exécuter  en  marbre  ou  en  métal  (i). 
Du  reste,  les  anciens  ne  professaient  pas  pour  les  terres 
cuites  le  même  dédain  que  nous.  Ils  les  estimaient  à l’é- 
gal des  marbres  et  des  bronzes.  Les  modèles  du  célèbre 
Arcésilaüs  avaient  un  très-grand  prix  (2),  et  lorsque  Jules 
César  conduisit  à Corinthe  la  colonie  qui  devait  relever 
de  ses  ruines  cette  malheureuse  cité,  on  cherchait  parmi 
les  œuvres  d’art  ensevelies  sous  les  décombres  les  ou- 
vrages d’argile  avec  autant  d’intérêt  que  ceux  qui  étaient 
de  bronze  (3). 

Revenons  à notre  statue.  Elle  est  d’une  grandeur  peu 
ordinaire,  et  conservée  aussi  parfaitement  que  possible. 
Lorsqu’on  la  retira  des  fouilles  de  Pompéi,  on  put  re- 
marquer des  traces  d’une  teinte  rouge  qui  lui  avait  été 
donnée.  Ces  traces  ont  disparu  à présent.  On  serait  assez 
disposé  à croire  qu’elle  était  destinée  à être  jetée  en 
bronze.  Cependant  cette  conjecture  semble  démentie  par 
la  destination  que  notre  terre  cuite  avait  reçue.  On  l’a 
trouvée  à Pompéi  dans  un  petit  temple,  derrière  l’allée 
qui  conduit  à la  place  du  grand  théâtre;  et  l’on  a dû 
penser  qu’elle  y recevait  les  hommages  d’une  assemblée 
peu  fortunée,  qui  n’avait  pas  pu  faire  exécuter  en  mar- 
bre l’objet  de  son  culte. 

Cette  statue  peut,  à la  première  vue , être  prise  pour 
un  Jupiter.  Cependant,  lorsqu’on  l’examine  avec  soin,  on 

(1)  Dicearc.,  Georg.,  pag.  9.  (3)  Strabon,  Georg.,  lib.  8. 

(2)  Pline,  loc.  cit. 

tre  Série.  — Bronzes. 
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cherche  en  vain  le  regard  serein  et  majestueux  du  roi  de 
l’Olympe,  la  sublime  douceur  de  sa  physionomie  dont  le 
sourire  calmait  les  tempêtes  : 

Jupiter  hic  risit,  tempestütesque  serenæ 

Riserunt  omnes  risu  Jovis  omnipotentis  (1)... 

Vultu  quo  ccelum  tempestatésque  serenat  (2)... 

les  poils  de  la  lèvre  supérieure,  qui,  tout  en  suivant  les 
contours  et  les  angles  de  la  bouche,  se  mêlent  et  se  con- 
fondent sur  son  menton  avec  les  boucles  de  sa  barbe  ma- 
jestueuse, enfin  l’arrangement  habituel  de  son  manteau, 
qui,  attaché  ou  jeté  sur  l’épaule  gauche,  descend  sur  son 
dos  et  couvre,  à partir  des  cuisses,  la  partie  inférieure 
de  son  corps.  Au  lieu  de  tout  cela,  on  trouve  dans  notre 
statue  des  yeux  assez  petits,  des  traits  qui  expriment  un 
âge  déjà  avancé,  les  poils  de  la  lèvre  supérieure  arqués 
et  presque  détachés  de  la  barbe,  enfin  une  draperie  jetée 
sur  l’épaule  gauche  et  disposée  de  manière  à couvrir  la 
figure  tout  entière  à l’exception  de  la  poitrine  et  du  bras 
droit.  Esculape,  petit-fils  de  Jupiter,  avait  la  majesté  et 
la  noblesse  du  roi  de  l’Olympe.  Comme  lui,  il  ceignait 
d’une  couronne  de  chêne  l’épaisse  chevelure  qui  ombra- 

r 

geaitson  front.  Ce  sera  donc  le  dieu  d’Epidaure  que  nous 
reconnaîtrons  dans  la  figure  publiée  dans  cette  planche. 


(1)  Ennius  apudServium,fl!r/ /En., I. 


(2)  Virgile,  /En.,  I,  aSq. 
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PLANCHE  32. 

Ce  bronze,  trouvé  aux  premières  fouilles  dePortici,  est 
d’un  très-joli  travail . Il  représente  un  bel  adolescent,  dont 
les  cheveux,  bouclés  et  arrangés  avec  beaucoup  de  soin, 
sont  couronnés  de  feuillage  tressé  avec  une  bandelette 
qui  tombe  sur  chaque  épaule.  Son  vêtement  relevé  à la 
ceinture  laisse  ses  genoux  à découvert.  Ses  bras  nus  sor- 
tent des  demi-manelies  de  sa  tunique.  Une  de  ses  mains 
porte  un  petit  seau,  que  les  Latins  appelaient  sitala,  et 
qui  servait  aux  sacrifices  et  aux  repas.  L’autre  porte  un 
flabellam.  ou  un  aspersoir,  ou  un  autre  instrument  de  ce 
genre.  C’est  sans  doute  un  Camille  qui  est  le  sujet  de  cette 
statue.  Les  Romains  appelaient  camilli , carnilles,  les  mi- 
nistres des  cérémonies  sacrées  (i).  Suivant  Servius,  ils 
étaient  toujours  dans  la  fleur  de  la  jeunesse  (a),  et  appar- 
tenaient aux  premières  familles  de  Rome,  où  l’on  avait 
pris  l’habitude  d’appeler  camilli  et  camillœ les  enfantsdes 
deux  sexes,  parce  qu’ils  étaient  destinés  à remplir  un  jour 
les  fonctions  de  ministres  sacrés.  On  employait  aussi  le 
mot  camillus  dans  l’acception  plus  générale  du  mot  minis- 
ter  ( 3),  et  c’est  ainsi  que  Mercure,  le  messager  des  dieux, 


(i)  Festus  in  Flarninius  Servius,  (a)  Georg.,  I,  ioi. 

Æ/z.,XI,a43;Denysd,Halicarnassse,  (3)  Festus  in  Flarninius, 
II,  p.  <j3  ; Macrobe,  Sut.,  III,  8. 
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est  appelé  Cadmus  et  Cadmilus  (i),  que  Bochart  dé- 
rive de  l’arabe  tnn,  chadama , servir;  H^Oin,  chadmel, 
signifie  serviteur  de  Dieu  (2). 

Les  ministres  des  dieux  devaient  être  jeunes,  sains,  et 
sansaucune  difformité (3),  et  posséderles  mêmes  qualités 
que  les  victimes  : 

Victima  labe  carens  et  prapstanlissima  forma  (4). 

On  les  choisissait  aussi  parmi  les  jeunes  gens  de  la 

beauté  la  plus  parfaite  : ÈTuatvw  xal  aùro  to  xaVXoç,  xai  yàp 

èv  Taïç  eùav&piaiç  voù;  xccklia touç  Èxxptv outil,  xal  toutouç  rpcoTcxpepav 

/ # % 

è7tiTp£7vouciv  (»))•  Ainsi  a Llis  on  ouvrait  un  concours  pour 
la  beauté,  et  le  premier  des  jeunes  gens  qui  l’avait  em- 
porté sur  les  autres  par  les  charmes  de  leurs  corps,  por- 
tait les  ornements  du  dieu , le  second  la  victime,  et  le 
troisième  les  liqueurs  pour  le  sacrifice  (6).  On  couron- 
nait les  vainqueurs  de  myrte  et  de  bandelettes  (7). 
Jupiter  adolescent  et  Hercule  sans  barbe  avaient  des 
statues  dont  le  culte  était  confié  au  plus  beau  de  tous 
les  adolescents;  et,  lorsque  la  barbe  commençait  à om- 
brager le  menton  du  jeune  ministre,  on  le  remplaçait 
par  un  autre  plus  jeune  qu’on  élisait  pour  lui  succéder  (8). 
Enfin  on  faisait  un  si  grand  cas  de  la  beauté  dans  toutes 

(4)  Ovide,  A/e/.,  XV,  i3o. 

(5)  Athénée,  XIII,  2,  p.  565. 

(6)  Athénée,  loc.  cit. 

(7)  Athénée,  XIII,  g,  p.  609. 

(8)  Pausanias,  VII,  24. 


(1)  Lycophron,  v.  162  etaig;tô/V/. 
Tzetzès. 

(2)  Bochart,  George  I,  12,  p.  396. 

(3)  Apollonius,  Arg.,  I,  4 06,  et  le 
scoliaste;  Pqtter,  Arc  h .,  II,  3;  Hé- 
sythuis  in  ’AaeX^ç. 
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les  fonctions  sacrées  qu’à  Athènes,  dans  les  fêtes  de  Mi- 
nerve, dont  les  cérémonies  étaient  réglées  par  une  loi,  les 
vieillards  qui  portaient  en  main  des  rameaux  étaient 
choisis  parmi  les  plus  beaux. 

Jamais  la  beauté  physique  ne  reçut  un  culte  plus  gé- 
néral et  plus  fervent  que  dans  les  siècles  de  l’antiquité 
grecque.  Sans  doute  l’adoration  de  la  forme  était  un  ma- 
térialisme grossier,  mais  aussi  combien  une  religion  pa- 
reille devait  favoriser  le  développement  des  arts!  combien 
ils  devaient  enfanter  de  chefs-d’œuvre,  les  artistes  qui 
naissaient  avec  l’instinct  du  beau  idéal,  et  dont  la  piété 
s’adressait  à des  idoles,  types  de  la  perfection  ! L’enthou- 
siasme des  Grecs  pour  la  beauté  est  tout  dans  ce  vers 
du  poète  : 

Kat  xo  xaXôv  cptXov  ecrri,  to  S’  où  xaXov  où  ©iXov  £<m  (i). 

« Ce  qui  est.  beau  nous  est  cher,  rien  ne  nous  est  cher  de  ce  qui  n’est  pas 
« beau.  » 

Quant  à la  beauté  que  l’on  exigeait  chez  les  ministres 
du  culte  païen,  on  en  trouve  plusieurs  raisons.  La  pre- 
mière et  la  plus  naturelle  est  que  la  grâce  et  l’harmonie 
qui  régnaient  dans  tous  les  détails  des  pompes  païennes 
devaient  se  retrouver  aussi  sur  le  visage  des  prêtres , or- 
ganes des  mortels,  dépositaires  de  leurs  vœux,  instru- 
ments de  leurs  sacrifices.  Dans  une  époque  on  la  régularité 


(i)  Homère,  II.  a',  /* 7 /,  ; ibicl.  Eustalhe. 
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de  la  forme  avait  été  divinisée  dans  plusieurs  types,  la 
vénération  réclamait  la  beauté;  les  prêtres  devaient  se 
concilier  la  bienveillance,  et,  comme  on  Fa  dit, 

Formosa  faciès  muta  commendatio  est  (i). 

Enfin  les  Grecs  et  les  Romains  attribu  aient  à leurs  dieux 
leurs  propres  passions.  Ganymède  fut  enlevé  pour  sa 
beauté;  la  perte  de  la  bataille  de  Cannes  fut  attribuée 
par  les  habitants  pieux  de  l’Italie  à la  jalousie  de  Junon 
qui  ne  put  pardonner  au  consul  Y arron  d’avoir  confié  la 
garde  du  temple  de  Jupiter  Capitolin  à un  jeune  homme 
d’une  beauté  remarquable  (2).  Cette  explication  des  qua- 
lités physiques  requises  pour  les  fonctions  sacrées  est 
corroborée  par  quelques  superstitions  antiques  écloses 
dans  des  cerveaux  ardents  et  dans  des  âmes  ouvertes  aux 
impressions  les  plus  vives.  On  croyait,  dit  Athénée  (3), 
que  les  dieux  intervenaient  et  assistaient  en  personne 
aux  fêtes  instituées  en  leur  honneur,  et  aux  festins  qui 
suivaient  les  sacrifices  (4).  Alors  il  fallait  leur  offrir  tout 
ce  qui  pouvait  captiver  leurs  affections;  et  la  mythologie 
tout  entière,  comme  aussi  l’étude  des  mœurs  antiques, 
nous  sont  une  preuve  que  la  beauté  des  camilles  était 
une  séduction  adroitement  imaginée.  Enfin  il  aurait  été 
par  trop  bizarre  que  lesdieux,  qui  donnaient  la  beauté  (5), 

(1)  P.  Syrus.  de  Sacr.,  9;  Arnobe,  VII,  2. 

(2)  Valer.  Maxim.,  I,  1,  16.  (4)  Homère,  II.,  i56;  Lucien, 

(3)  VIII,  16,  p.  363.  Char.,  6 • Horace,  I,  Ep.  IV,  6 ; Ovide, 

(4)  Homère,  Od.,r\,\.  204;  II.,  a',  Art  d’aimer,  III,  io3. 
v.  424  ; Potter,  Arc/i.,  II,  4 ; Lucien, 
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l’eussent  refusée  à leurs  ministres,  et,  en  suivant  cette 
croyance,  on  peut  dire  que  la  grâce  du  corps  devait  être 
considérée  tout  naturellement  comme  la  manifestation 
de  la  volonté  céleste  pour  le  choix  des  ministres  sacrés, 
et  comme  le  symbole  de  leur  élection. 

PLANCHE  33. 

Ce  marbre,  de  grandeur  naturelle,  représente  une  belle 
figure  d’adolescent,  dont  les  formes  non  idéales  se  rappor- 
tent à quelquepersonnage  célèbre  de  l’antiquité.  Le  jeune 
homme,  dont  cette  statue  nous  a transmis  le  portrait  en 
pied,  paraît  avoir  atteint  à peine  sa  vingtième  année,  au- 
tant qu’on  peut  en  juger  à la  fraîcheur  des  traits  de  son 
visage,  et  surtout  à la  barbe  naissante  qui  ombrage  ses 
lèvres,  ses  joues  et  son  menton.  Il  est  nu,  à l’exception 
des  cuisses  voilées  par  un  petit  manteau,  dont  la  couleur 
rouge  peut  encore  être  distinguée  en  certains  endroits; 
sa  main  gauche  tient  un  parazonium.  Ce  monument,  rap- 
proché de  plusieurs  médailles,  a été  généralement  pris 
pour  une  figure  de  Drusus,  fils  de  Tibère  (i). 

PLANCHE  34. 

Nous  offrons  encore  ici  une  restauration  d’un  marbre 


(i)  Museo  B or-boni co,  t.  III,  tav.  38. 
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trouvé  à Herculanuin.  La  statue  qui  fait  le  sujet  de  cette 
planche  est  certainement,  telle  que  nous  la  voyons  ici, 
c’est-à-dire  avec  la  tête,  les  mains  et  les  attributs  dont 
on  les  a accompagnées,  une  représentation  de  Thalie, 
.Muse  de  la  comédie.  La  composition  de  cette  figure,  sa 
tunique  agencée  avec  grâce,  les  manches  attachées  sur  la 
partie  supérieure  du  bras  avec  de  petits  boutons , son 
manteau,  qui  de  l’épaule  gauche  vient  la  couvrir  sur  le 
devant,  ressemblent,  il  est  vrai,  à d’autres  statues  de 
Thalie,  et  ont  pu  autoriser,  jusqu’à  un  certain  point,  le 
sculpteur  moderne  qui  s’est  chargé  delà  restaurer,  à le 
faire  dans  ce  sens.  Alors  le  bâton  pastoral  et  le  masque 
comique  devenaient  les  attributs  nécessaires  de  la  Muse 
de  la  comédie;  mais  ce  qui  nous  semble  dépourvu  de 
vérité,  c’est  le  mouvement  mélancolique  qu’on  a donné  à 
la  tête.  En  vain  on  prétexterait  l’expression  qui  en  rejaillit 
sur  la  figure  entière.  Ce  que  l’on  doit  observer  avant  tout 
lorsqu’on  se  hasarde  à restaurer  des  figures  antiques, 
ce  sont  les  traditions  de  l’art  dont  les  œuvres  nous  arri- 
vent imparfaites  et  mutilées  par  le  temps.  Et  l’on  convien- 
dra avec  nous  que,  si  l’expression  de  la  sensibilité,  de  la 
tristesse  et  de  la  langueur,  est  toujours  déplacée  dans 
la  restauration  de  la  figure  d’une  divinité  grecque,  ro- 
maine ou  égyptienne,  dont  le  caractère,  a dit  un  auteur 
moderne  (i),  était  l’immobilité  la  plus  parfaite,  elle  est 
un  véritable  contre-sens  sur  les  traits  de  Thalie,  dont  la 
tristesse  et  la  mélancolie  ne  sauraient  être  le  caractère. 


(i)  Madame  de  Staël,  Corinne. 
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PLANCHE  35. 

Deux  marbres  occupent  cette  planche. 

Le  premier  est  un  guerrier  mort,  dont  l’attitude  for- 
cée indique  qu’il  a dû  expirer  dans  le  spasme  de  la  dou- 
leur. Sa  tête,  couverte  d’un  bonnet  phrygien,  tombe  sur 
sa  poitrine;  son  bras  gauche,  armé  d’un  bouclier,  est  ra- 
mené sur  le  dos;  la  jambe  gauche  est  retirée,  et  la  droite 
assez  vigoureusement  tendue.  Sa  chaussure  et  son  vête- 
ment sont  d’une  forme  assez  singulière;  une  épée  recour- 
bée gît  encore  près  de  la  main  droite. 

Le  second  représente  un  guerrier  assis,  blessé  au  côté 
gauche.  La  douleur  est  exprimée  sur  les  traits  de  son 
visage,  il  semble  près  de  perdre  connaissance.  Il  est 
tout  nu  a 1 exception  de  la  tete  protegee  par  un  casque. 
On  aura  rerrtarque  sans  doute  que  son  attitude  ressemble 
à celle  du  gladiateur  mourant  du  Capitole. 

PLANCHES  36,  37,  38  et  39. 


Une  chose  qu’il  faut  observer,  pendant  que  nous  nous 
occupons  des  bronzes  sortis  des  fouilles  d’HercuIa- 


num  etdePompéi,  c’est  qu’il  n’est  parvenu  jusqu’à  nous 
aucune  des  statues  de  bronze  dont  le  mérite  et  la  per- 
fection ont  été  célébrés  par  les  auteurs  anciens.  Plusieurs 
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étaientduesàPolyclète,  à Silanion,  à Pytliagore,  à Lysippe 
et  à d’autres  fameux  statuaires,  et,  de  tous  ces  chefs-d’œu- 
vre, il  ne  nous  est  pas  permis  aujourd’hui  d’en  admirer 
un  seul;  nous  avons  été  plus  heureux  pour  les  marbres. 
Nousavons  l’Hercule Farnèse,  l’Apollon  du  Belvédère,  la 
Vénus  de  Médicis,  etc.  Cette  différence,  qui  peut  sem- 
bler à la  première  vue  l’effet  d’un  des  nombreux  capri- 
ces du  hasard,  reçoit  pourtant  une  explication  assez 
naturelle,  lorsqu’on  songe  d’abord  aux  incendies  des 
cités  antiques  et  particulièrement  de  Rome;  ensuite  à 
l’ignorance  et  à l’avidité  des  barbares,  qui  ne  voyaient 
dans  les  plus  beaux  ouvrages  en  bronze  qu’une  matière 
qui  pouvait  être  employée  par  eux  à d’autres  usages  bien 
autrement  utiles  que  la  représentation  de  dieux  et  de 
héros  qu’ils  ne  connaissaient  pas.  Plusieurs  Mercures  de 
bronze  étaient  comptés  au  nombre  des  chefs-d’œuvre 
de  la  statuaire  antique.  Pline  fait  mention  de  ceux  de 
Polyclète,  de  Naucis,  deCéphisodore  et  de  Pisicrate  (1). 
De  quelque  main  que  soit  sorti  celui  qui  figure  dans 
les  planches  36,  37,  38  et  39  de  ce  recueil,  il  est  certaine- 
ment, pour  la  délicatesse  et  la  perfection  du  travail, 
le  plus  remarquable  de  tous  les  bronzes  antiques  que 
nous  connaissons.  Nous  disons  plus,  il  peut  être  com- 
paré avec  avantage  aux  plus  beaux  marbres  de  l’anti- 
quité. Aussi  nous  avons  cru  devoir  l’offrir  sous  quatre 
aspects  différents. 


(,)  Pline,  XXXIV,  S. 
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Le  messager  des  dieux  semble  se  reposer  après  une 
des  missions  importantes  dont  on  le  chargeait.  Il  a des 
ailes  aux  pieds;  une  de  ses  mains  serre  encore  le  frag- 
ment d’un  objet  qui  a été  mutilé  et  sur  lequel  nous  ne 
pouvons  offrir  que  des  conjectures.  C’était  sans  doute 
un  caducée  ou  peut-être  un  volume  comme  on  en  voit 
un  dans  la  main  d’un  Mercure  du  Musée  de  Florence  (i). 
Cet  attribut  était  interprété  en  pareil  cas  comme  un 
symbole  des  lettres  et  des  sciences , dont  ce  dieu  était 
l’inventeur  et  le  patron,  ou  bien  encore  il  indiquait  le 
livre  sur  lequel  il  devait  inscrire  les  âmes  des  morts 
qu’il  conduisait  à Caron  (2). 

Le  rocher  sur  lequel  il  est  assis  est  une  restaura- 
tion toute  moderne.  On  11’a  pu  retrouver  le  piédestal  ou 
la  base  qui  le  portait.  Nous  avons  déjà  parlé  du  prix 
que  ce  bronze  remarquable  a pour  nous.  Aux  éminentes 
qualités  qui  le  distinguent  il  faut  joindre  encore  la  sin- 
gularité d’une  attitude  qui  n’est  pas  ordinairement  don- 
née à Mercure,  le  plus  actif  et  le  plus  occupé  des  dieux. 
Les  artistes  anciens  se  sont  accordés  généralement  à le 
représenter  debout,  et  à cette  règle  qu’ils  se  sont  faite 
on  ne  peut  opposer,  autant  que  nous  pouvons  le  savoir, 
que  trois  exceptions.  La  première  est  une  statue  de  Mer- 
cure assis  sur  un  rocher  avec  des  ailes  aux  talons  et  une 
hourse  à la  main  (3).  La  seconde  est  fournie  par  une 

(1)  Mus.  de  Flor.,  Stat.  et  Gem/n.,  (a)  Lucien,  Calap.,  5. 

t.  I,  tuv.  LXIX,  n.  /J.  (3)  Thés . Br  and.,  t.  III,  p.  a36. 
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médaille  de  Tibère  qui  a pour  revers  Mercure  assis  sur 
un  promontoire.  La  troisième  est  le  bronze  qui  fait  le 
sujet  de  cette  planche  (i).  Le  messager  des  dieux  avait 


Il  est  bien  reconnu  aussi  que  les  temples  et  les  statues 


teurs  (4).  Alors  on  doit  donner  un  sens  ironique  à ces 
deux  vers  de  l’Anthologie  : 


« Je  11e  suis  point  Mercure  qui  chérit  les  montagnes  et  les  collines,  j’aime 
« les  chemins  en  plaine.  » 

On  sait  aussi  que  ce  dieu  reçut  le  nom  de  Cyllenius 
parce  qu’il  était  né  et  qu’il  avait  été  élevé  sur  une  mon- 
tagne d’Arcadie  appelée  Cyllène  (5). 


Hic  primum  paribus  nitens  Cyllenius  alis 
Constitit  : hinc  toto  præceps  se  corpore  ad  undas 
Misit  avi  similis  (6). 

Vobis  Memirius  pater  est,  quem  candida  Maia 
Cyllenæ  gelido  conceptum  vertice  fudit  (7). 


Enfin,  et  pourbien  établirce  rapport  qui  existait  entre 


donnéson  nom  à un  promontoire  de  la  côte  d’Afrique  (-2). 


de  ce  dieu  étaient  le  plus  souvent  érigées  sur  des  hau- 


Mercure  et  les  lieux  élevés  et  escarpés,  il  faut  rappeler 


(1)  Thés.  Brand.,  t.  III,  p.  92. 

(2)  Beger,  ici.  id.,  loc.  cit. 

(3)  Beger,  id.  id. 

(4)  Anthologie,  IV,  12  ; Épigr.  1 16. 

(5)  H.  Étienne,  in  KuXXijv/)  ; Eus- 


tatlie,  11.  [V,  v.  no,  p.  299;  Pausa- 
nias,  VIII,  16,  et  Servius,  Æn IV, 


252. 

(6)  Virgile,  Æn.,  IV,  252. 

(7)  Ibid.,  VIII,  i39. 
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ces  mots  d Homere  : oôi  ép{/.aïoçXo<poç  sgtiv  (i)j  « ou  est  la  col- 
line de  Mercure?  » ce  qui  a été  expliqué  par  Eustathe 
et  tous  les  scoliastes  de  la  manière  qui  suit.  Ces  érudits 
ont  pensé  que  les  mots  Xo<po;  épp.oûbç  signifiaient  les  mon- 
ceaux de  pierres  formés  par  les  voyageurs  qui  étaient 
dans  l’usage  dejeter  une  pierre  en  l’honneur  de  Mercure. 
Cette  coutume  était  pratiquée  non-seulement  dans  les 
plaines,  mais  encore  sur  les  collines.  Isidore  (2)  donne  au 
mot  Mercurius  le  sens  d’un  amas  de  pierres  sur  le  som- 
met des  collines  (3)  : Mercurius , lapidum  conneries  in 
cacumine  collium. 

PLANCHES  40  et  41. 

Les  deux  bronzes  qui  figurent  dans  cette  planche  sont 
grands  comme  nature,  et  ont  été  trouvés  en  1754  aux 
excavations  dePortici.  Ils  représentent  deux  jeunes  gens 
entièrement  nus  dont  l’attitude,  c’est-à-dire  la  tête  basse, 
le  cou  retiré  vers  les  épaules,  le  corps  incliné,  les  mains 
et  les  bras  disposés  pour  en  venir  aux  prises,  indique 
bien  évidemment  des  lutteurs.  On  doit  remarquer  leurs 
formes  sveltes  et  robustes  à la  fois , une  grâce  et  une  dé- 
licatesse qui  n’ont  pourtant  rien  d’efféminé  Nous  aurions 
trop  à faire  si  nous  voulions , à propos  de  ces  deux  bron- 
zes, exposer  sommairement  tout  ce  qui  a été  dit  sur 


(1)  Homère,  üd.,  tt'  471. 

(2)  Gloss, 

(3)  Aleatid.,  Tab.  Hel.,  p.  72Î, 


t.  V,  Antiq.  Rom.;  Otton,  de  Tut. 
viar\,  P,  I,  c.  IX,  p.  17'i. 
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l’exercice  et  la  lutte  chez  les  anciens.  Nous  nous  borne- 
rons à quelques  généralités,  et  nous  donnerons  seule- 
ment les  détails  et  les  particularités  qui  nous  ont  sem- 
blé dignes  de  fixer  l’attention  et  de  piquer  la  curiosité. 

Il  paraît  que  les  Romains  durent  à Néron  la  construc- 
tion de  leur  premier  gymnase  qui,  se  trouvant  réuni  à 
l’établissement  des  bains  publics,  fut  compris  sous  la  dé- 
nomination générique  de  Thermes  (i).  Ce  n’est  pas  à dire 
pourtant  que  l’art  de  la  gymnastique,  chez  les  Romains, 
n’ait  été  cultivé  qu’à  partir  du  règne  de  cet  empereur. 
Les  particuliers  avaient  déjà  dans  leurs  maisons  de  cam- 
pagne des  lieux  spécialement  destinés  aux  exercices  du 
corps...  Nec putant se  habere  villam,  si  non  multis  vo- 
cabulis  retineant  grœcis , quum  vocent  partieulatim  loca 
7roXawTpav,  etc.  (2).  Ce  que  Varron  appelle  ici  palæstra 
reçoit  de  Pline  (3) et  d’Ulpien(4)le  nom  de  sphceristerium 
et  de  Sénèque  (5)  celui  de  ceroma.  Soit  que  la  palestre 
ait  été  une  importation  de  la  Grèce  en  Italie,  comme  le 
veut  Horace  : 

Psallimus  et  luctamur  Achivis  doctius  unctis  (6), 

soit  qu’elle  ait  été  une  création  indigène  qui  remontait 
jusqu’aux  premiers  peuples  du  Latium  (7);  il  est  certain 
que  cet  exercice  acquit  dans  l’Italie  une  importance  telle 


(1)  Suétone,  I\er.,  i2;Dion,LXI, 
17;  Mercurialis,  A.  G.,  I,  6 et  8. 

(2)  Varron,  R.  R.,  II,  in  princip. 

(3)  Pline,  II,  Ep.  17,  Y,  Ep.  6. 

(4)  Ulpien,  L.  16,  Manclati. 


(5)  De  brev.  vit.,  12. 

(6)  Horace,  II,  Ep.,  I,  33. 

(7)  T.  Live  , I,  i5  ; Athénée,  IV, 
1 3,  p.  i5/,. 
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que  toutes  les  cités  eurent  bientôt  des  édifices  publics 
destinés  à la  course,  à la  lutte,  à la  balle,  et  à tous  les 
jeux  qui  pouvaient  donner  au  corps  de  la  vigueur,  de  la 
souplesse  et  de  la  grâce.  Il  était  tout  naturel  aussi  que  les 
artistes  s’exerçassent  à représenter  les  attitudes  qui  leur 
semblaientprésenter  le  corps  humain  sousl’aspect  le  plus 
avantageux,  et  que. ces  ouvrages  fussent  employés  à la 
décoration  des  gymnases.  On  pourra  donc  supposer  avec 
quelque  apparence  de  raison  que  ces  deux  lutteurs  figu- 
raient dans  un  gymnase  d’Herculanum. 

La  palestre  n’était  pas  un  exercice  destiné  seulement 
à développer  les  forces  physiques  et  à procurer  tous  les 
avantages  que  la  lutte  pouvait  fournir  dans  les  diverses 
circonstances  de  la  vie.  Le  but  que  la  danse  se  propose 
d’atteindre  chez  les  modernes  , c’est-à-dire  l’aisance  des 
mouvements,  la  souplesse  et  l’agilité  des  membres,  la 
palestre  se  les  proposait  aussi  (i).  Dans  les  gymnases  et 
dans  les  palestres,  les  jeunes  gens  apprenaient  à mar- 
cher et  à se  mouvoir  avec  grâce,  xal  -rce oixarot;,  xal  juw faeav 
eùpj0p.ot;  (2).  Aussi  Quintilien  (3)  n’hésite  pas  à conseiller 
à l’orateur  de  prendre  pour  les  gestes  des  leçons  des  maî- 
tres de  palestre,  et  d’avoir  recours  pour  le  maintien  aux 
professeurs  de  cet  art  qu’Horace  honore  du  nom  de  de - 
cor  a (4). 

Dans  les  gymnases  il  y avait  une  palestre  spécialement 

(1)  Athénée,  XIV,  6,  p.  6-29.1 

(2)  Plutarque,  Qucest.  Roman., 
t.  II,  p.  27/,. 


(3)  I,  Tnst.  O rat.,  II. 

(4)  I,  Od.,  X. 
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destinée  aux  enfants;  on  l’appelait  Ephebenm  (i).  Ainsi 
les  jeunes  Grecs,  apres  avoir  reçu  les  premiers  principes 
des  lettres  et  de  la  musique,  étaient  confiés  au  maître  du 
gymnase,  qui  devait  donner  de  la  force  à leurs  mem- 
bres et  les  rendre  aptes  à la  guerre  et  à toutes  les  autres 
fonctions  de  la  vie  (2);  en  un  mot  pour  que,  grâce  à ses 
soins,  les  enfants  tinssent  bien  leurs  corps,  êyeiv  eù  to 
(Tw.^a  (3).  Chez  les  Spartiates,  les  jeunes  filles  devaient 
aussi  s’exercer  à la  gymnastique.  Et  à ce  sujet  les  auteurs 
se  trouvent  en  désaccord  sur  un  point  qui  n’est  pas  sans 
importance  dans  l’étude  des  mœurs  antiques.  S’il  faut 
en  croire  les  uns,  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gens,  en- 
tièrement nus,  s’exerçaient  ensemble  et  en  public  aux 
mêmes  jeux  (4),  et  un  poète  tragique  (5)  trouve,  dans  cet 
usage,  la  cause  de  l’impudeur  et  de  l’immoralité  des  fem- 
mes de  Sparte.  Martial  a dit  aussi  : 

* Aut  libidinosæ 

Ledæas  Lacedæmonis  palæstras  (6). 

S’il  faut  en  croire  Athénée  (7),  le  même  usage  existait 
dans  l’île  de  Chio  (8).  D’autres  auteurs  non  moins  re- 
commandables , et  parmi  eux  Xénophon , disent  au  con- 


(1)  Vitruve,  Y,  115  Aulis , de 
Gymn .,  i. 

(2)  Platon,  Protag.,  p.  199. 

(3)  Platon,  Amator .,  p.  5,  D. 

(4)  Properce,  III,  Eleg.,  12;  Ovide, 
Epist. , XVI,  149. 


(5)  Euripide , Androm.y  v.  595  et 
suiv. 

(6)  IV,  55,  v.  6. 

(7)  XIII,  2,  p.  566. 

(8)  Plutarque  , in  Lyc.\  Platon,  de 

Rep.,  Y,  p.  459. 
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traire,  et  expressément,  que  les  hommes  s’exercaient 
entre  eux  et  les  Femmes  entre  elles,  rpo;  dfttafXxç  (i). 

Ce  qui  est  bien  certain,  et  ce  qui  ne  peut  souffrir  au- 
cun doute,  c’est  que  la  nudité  était  une  condition  requise 
pour  les  jeux  du  gymnase.  Ce  fut  même  à cette  circons- 
tance que  les  lieux  destinés  aux  exercices  du  corps  du- 
rent leur  nom  de  gymnase,  (yupoç,  nu).  Ce  fut  aussi  la 
cause  pour  laquelle  Solon  avait  interdit  sous  peine  de  mort 
l’entrée  des  palestres  pendant  les  heures  oii  les  enfants 
prenaient  les  leçons  de  gymnastique.  Aussi  trouvons- 
nous  souvent  dans  les  comiques  grecs  des  plaisanteries 
adressées  aux  philosophes  qui  tournaient  continuelle- 
ment autour  des  gymnases  où  s’exercaient  les  jeunes 
gens  (2).  Comme  si  les  institutions  les  plus  utiles  de- 
vaient toujours  avoir  leur  côté  vicieux,  il  faut  recon- 
naître que  les  habitudes  de  pédérastie  durent  leur 
origine  à l’admiration  de  la  beauté  des  enfants  dont 
la  nudité,  dans  les  palestres,  avait  été  d’abord  un  spec- 
tacle public.  Des  formes,  dont  la  grâce  et  la  délicatesse 
naïves  étaient  rehaussées  encore  par  les  leçons  d’un 
art  enchanteur,  éveillèrent  des  désirs  et  des  passions 
que  la  nature  semblait  avoir  proscrits  (3).  Si  l’on  veut 
se  faire  une  idée  du  prix  que  les  anciens  attachaient  à 
la  beauté  des  adolescents,  il  faut  se  rappeler  une  anec- 

(x)  Xénophon,  Lacedœm.  Resp Pac.,  761. 
p.  675.  (3)  Plutarque,  Quœst.  roman,, 

(2)  Aristophane,  Nub.,  199,  ibid.  p.  274.  H 

le  scoliaste,  gôpetsuiv.;  Vesp. , 10205 
lre  Série.  — Rronzes. 
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dote  que  nous  devons  à Cicéron.  Zeuxis  ayant  demandé 
aux  Crotoniens  qu’on  lui  montrât  les  plus  belles  jeunes 
filles  pour  qu’il  pût  choisir  un  modèle  à une  figure 
d’Hélène,  fût  conduit  dans  la  palestre,  où  on  lui  dit  en 
lui  faisant  voir  une  multitude  d’enfants  de  la  plus  insigne 
beauté  : « Pour  te  faire  une  idée  delà  beauté  de  nos  jeunes 
« filles,  tu  n’as  qu’à  jeter  les  yeux  sur  ces  enfants.  Nos 
« jeunes  filles  sont  leurs  sœurs  (i).  » Enfin,  et  pour  bien 
saisir  la  fâcheuse  influence  que  les  gymnases  exercèrent 
sur  les  mœurs  antiques,  il  suffira  de  faire  remarquer 
que  le  mot  ephebeum  désignait  à la  fois  les  lieux  où  la 
jeunesse  se  livrait  aux  jeux  de  la  palestre,  et  les  mai- 
sons infâmes  qui  servaient  de  théâtre  à la  débauche  la 
plus  dévergondée.  On  en  peut  dire  autant  du  mot 
viêviTTîptov,  qui  avait  les  deux  mêmes  significations  (2). 
Nous  ne  voulons  pas  en  finir  avec  cette  planche  sans 
dire  que  les  mots  palestre,  TtaWsTpa,  et  waXrj,  lutte,  ont 
paru  dériver  du  mot  raXai,  anciennement  (3),  ce  qui  a 
fait  supposer  que  la  lutte  devait  remonter  à l’antiquité 
la  plus  reculée  et  précéder  dans  l’ordre  des  temps  les 
autres  exercices  du  corps,  la  course,  le  pugilat,  le 
disque,  etc. 

Quant  à un  grand  nombre  de  détails  curieux  sur  la 
lutte,  que  notre  cadre  ne  pouvait  renfermer,  nous  ren- 
voyons aux  traités  spéciaux  de  Mercurialis,  Fabri,  Jou- 

(1)  Cicéron,  de  Juven.,  IT,  2.  //.,  Y',  j).  i2o5. 

(2)  Athénée,  X,  7,  p.  4^5;  Hésy-  (3)  Plutarque,  1T,  Sj ////>. . 4. 
cliius;  Hérodote,  II,  i 33;  Eustathe, 
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bert,  et  aux  dissertations  de  Burette  et  Gédoyn,  com- 
prises dans  les  tomes  I,  IV  et  XI  des  mémoires  de 
V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

PLANCHE  42. 

>Ws. 

Ce  groupe  en  bronze  fut  trouvé  en  1812  avec  beau- 
coup d’autres  objets,  dans  une  grande  chaudière  placée 
au  milieu  de  la  première  pièce  d’une  maison  de  Pompéi. 
On  put  remarquer  sur  les  deux  figures  les  traces  et  la 
marque  d’un  tissu  de  toile.  Cette  singulière  circonstance, 
comme  aussi  le  lieu  non  moins  singulier  où  l’on  avait 

O 

trouvé  ces  deux  idoles,  firent  supposer  qu’un  Pompéien 
surpris  et  effrayé  par  les  premiers  symptômes  de  la  ter- 
rible éruption,  enveloppa  dans  une  toile  la  statue  de  sa 
divinité,  et  la  jeta  avec  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux 
dans  une  chaudière  qu’il  avait  sans  doute  l’intention  de 
dérober  à la  lave;  mais  que,  l’éruption  étant  devenue 
plus  intense,  il  abandonna  son  trésor  pour  ne  pas  être 
embarrassé  dans  sa  fuite. 

Les  deux  statues  qui  forment  ce  groupe,  de  26  pouces 
de  haut,  n’ont  pas  de  caractère,  et  il  est  difficile  de  se 
décider  sur  les  sujets  qu  elles  représentent.  L’opinion  la 
plus  accréditée  est  celle  qui  se  prononce  en  faveur  de 
Bacehus  et  de  son  génie  Ampélus.  Le  fils  de  Sémélé  est 
encore  dans  la  fleur  de  l’âge.  Ampélus,  dont  le  front 
est  ceint  d’un  rameau  de  pin,  est  à sa  gauche,  et  le  re- 
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garde  avec  attention.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  formes 
gracieuses  de  la  figure  principale,  les  traits  féminins  de 
son  visage , l’arrangement  de  sa  chevelure  et  l’absence 
de  tout  attribut  caractéristique  pourraient  bien  faire 
naître  des  doutes  sur  la  qualité  et  sur  le  nom  que  nous 
lui  avons  assignés;  mais  il  est  bien  reconnu,  et  on  en 
trouve  des  preuves  fréquentes  dans  cet  ouvrage,  que  le 
principal  attribut  de  Bacchus  était  la  forme  féminine  des 
traits,  ce  qui  était  la  cause  que  les  anciens  l’appelaient 
« une  jeune  fille  parmi  les  jeunes  hommes  (i).  » De  toutes 
les  autorités  qui  nous  viennent  à la  mémoire,  nous  cite- 
rons seulement  une  ligne  qui  renferme  en  elle  seule  tout 
ce  que  nous  pourrions  dire  : 

Trahitcjnc  Bacchus  virgmis  te  uer  fomiam. 

Les  esprits  qui  ne  se  contenteraient  pas  de  ce  que  nous 
avons  dit  en  faveur  de  Bacchus  pourront  découvrir  dans 
nos  deux  figures  un  hermaphrodite  et  un  faune;  la  plus 
petite  des  deux  idoles  qui  nous  occupent  se  prêtera  vo- 
lontiers à une  pareille  explication.  Les  oreilles  du  bouc, 
la  couronne  de  pin  et  la  queue  qu’on  aperçoit  derrière 
son  dos  étaient  les  attributs  des  faunes.  Cette  conces- 
sion n’exclut  pas  cependant  notre  première  explication; 
car  le  génie  Ampélus  était  de  la  race  des  faunes  , fils  de 
Silène,  et  il  portait  une  petite  queue (2).  11  faut  dire  en- 


. (Y)  Aristide,  in  Bucc/io 


(2)  TS'oumis,  Dior.ys 
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core  qu’on  voit  rarement  des  faunes  aussi  gracieux  et 
aussi  délicats  (j ne  la  plus  petite  de  nos  deux  figures.  On 
ne  saurait  tirer  aucun  argument  de  la  guirlande  de  lau- 
rier qui  décore  la  base.  Le  laurier  convenait  à Bacclius  ( i ) 
et  à beaucoup  d’autres  divinités. 

Ce  groupe  est  d’un  joli  travail.  Les  yeux  sont  incrus- 
tés en  argent. 

PLANCHE  43. 

L’histoire  des  Atrides  est  trop  populaire,  elle  nous  a 
d’ailleurs  trop  souvent  occupés  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage pour  que  nous  ayons  besoin  d’exposer  le  crime  de 
Clytemnestre  et  d’Egistheet  la  vengeance  d’Oreste.  Dans 
ce  groupe  on  a cru  voir  Electre  et  son  frère  s'entrete- 
nant p r è s d e 1 a t o m b e d e 1 e u r pè  r e et  so  n gea  n t a u x in  oy e n s 
d’apaiser  le  sang  d’Agamemnon  qui  crie  vengeance.  Ils 
sont  debout  l’un  à côté  de  l’autre.  Electre  a le  front  ceint 
d’un  diadème;  elle  est  vêtue  à la  grecque;  sur  son  bras 
droit  est  jeté  l’un  des  bouts  de  son  manteau,  qui  lui  des- 
cend le  long  du  dos  et  vient  couvrir  le  bras  gauche.  Sa 
tunique  est  retenue  à la  hauteur  des  hanches  par  une 
étroite  ceinture  qu’on  voit  rarement  dans  les  statues  an- 
tiques. Oreste  est  entièrement  nu.  11  n’a  d’autre  marque 
distinctive  que  le  diadème  qui  retient  les  boucles  de  ses 
cheveux. 


i i)  Homère,  H,  in  Ihnxh.,  v.  y. 
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On  comprendra  sans  doute  que  l’explication  que  nous 
venons  de  donner  de  ce  groupe  ne  repose  sur  aucun 
fondement  bien  solide.  Aussi  on  aura  à la  considérer  non 
point  comme  une  assertion,  mais  comme  une  hypo- 
thèse qui  s’appuie  sur  les  observations  suivantes.  On  a 
remarqué  dans  les  deux  figures  l’expression  des  senti- 
ments divers  qui  devaient  animer  le  fils  et  la  fille  d’Aga- 
memnon;  chez  l’un  et  chez  l’autre,  une  profonde  mélan- 
colie et  l’incertitude  sur  la  réussite  de  leurs  projets  de 
vengeance,  et  chez  Oreste  la  résolution  bien  arrêtée  d’a- 
paiser l’ombre  de  son  père.  Enfin  leur  attitude  a pu  faire 
supposer  qu’on  a voulu  les  représenter  près  de  la 
tombe  d’Agamemnon.  Ils  sont  un  peu  inclinés  en  avant, 
et  Oreste  montre  de  la  main  gauche  le  monument  funé- 
raire dont  la  vue  réveille  sa  douleur  et  rallume  son  cour- 
roux. Electre  s’appuie  sur  l’épaule  de  son  frère,  dont 
elle  écoute  les  discours  qu’elle  approuve  par  son  silence. 

Ce  groupe  a reçu  une  autre  explication  que  nous 
croyons  devoir  rapporter,  quoiqu’elle  paraisse  bien 
moins  fondée  encore  que  la  première.  On  a voulu  voir, 
dans  les  deux  figures,  Ptolémée  Soter,  huitième  roi 
d’Égypte,  et  Cléopâtre,  son  épouse  troisième  fille  de  Pto- 
lémée Philométor.  Les  médailles  qui  ont  été  invoquées  à 
l’appui  de  cette  opinion  nous  semblent  produire  un 
résultat  tout  à fait  contraire.  Nous  ne  trouvons  pas  dans 
notre  groupe  la  coupe  de  visage  qui  distingue  la  fa- 
mille des  Ptolémées,  et  les  médailles  de  Ptolémée  Soter 
et  de  Cléopâtre  n’offrent  rien  de  semblable  aux  physio- 
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nomies  de  ees  deux  statues  de  marbre.  Sans  aller  jus- 
qu’à dire  que  les  deux  figures  de  marbre  qui  nous 
occupent  ont  un  je  ne  sais  quoi  de  la  famille  des  Atrides, 
il  est  certain  qu’elles  ont  entre  elles  une  grande  ressem- 
blance dans  la  forme  des  traits  du  visage  et  tout  à fait 
ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  un  air  de  famille.  De 
plus,  on  peut  trouver  dans  leur  mélancolie  le  caractère 
d’une  douleur  invétérée,  et  dans  leur  attitude  le  doux 
abandon  qui  convient  entre  un  frère  et  une  sœur.  On 
pourra  remarquer  aussi  que  le  visage  de  la  jeune  fille 
accuse  un  âge  plus  avancé  que  celui  du  jeune  homme. 
Enfin,  et  surtoutpourexclure  uneinterprétation  vicieuse, 
il  faut  reconnaître  que  le  style  de  la  sculpture  est  plus 
ancien  que  Ptolémée  Soter.  Cela  ressort  bien  évidem- 
ment de  la  sévérité  des  formes,  des  plis  rectilignes  de  Ja 
tunique  d’Electre,  et  de  la  symétrie  des  boucles  de  che- 
veux. Ce  sont  là  des  caractères  infaillibles  qui  indiquent 
une  haute  antiquité  grecque,  et  qui  donnent  à notre 
groupe  un  prix  inestimable. 

PLANCHE  44. 

Voici  une  belle  figure  dont  les  membres  respirent  la 
vigueur,  dont  la  tête  est  remplie  de  vivacité  et  d’expres- 
sion, et  dont  tout  l’ensemble  est  empreint  de  noblesse 
et  de  majesté.  Il  est  assez  probable  que  cette  statue 
est  une  copie  d’un  bon  original  grec,  et  qu’elle  repré- 
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sente  un  de  ces  athlètes  qui  avaient  mérité  par  leurs 
exploits  les  honneurs  divins,  comme  Philippe  de  Crotone, 
et  Eutimius  deLocres,  à qui  l’on  érigea  des  monuments 
magnifiques  et  qu’on  adora  comme  des  héros  et  des 
dieux  (i). 

L’athlète,  puisque  telle  est  la  qualité  que  nous  don- 
nons au  personnage  en  l’honneur  duquel  cette  statue  fut 
érigée,  a reçu  l’attitude  d’un  homme  (pii  marche.  Entiè- 
rement  nu,  il  porte  une  haste  sur  son  épaule  et  s’avance 
pour  conquérir  les  lauriers  promis  au  vainqueur.  Son 
visage,  plus  mélancolique  que  son  action  ne  devait  le 
faire  supposer,  semble  plaindre  le  malheureux  adversaire 
qu’il  va  combattre.  Cette  statue  ne  fut  retirée  qu’en 
morceaux  des  fouilles  d’Herculanum  ; depuis  elle  a été 
rétablie  avec  beaucoup  d’ habileté,  et  on  n’a  pas  eu  à 
déplorer  la  perte  du  plus  petit  fragment. 

PLANCHE  45. 

Les  circonstances  de  la  découverte  de  la  statue  de 
bronze  que  nous  offrons  dans  cette  planche  sont  assez 
curieuses  pour  que  nous  les  rapportions.  Cette  figure 
fut  un  des  produits  les  plus  précieux  des  premières 
fouilles  entreprises  en  1817,  à Pompéi,  sous  le  règne  de 
Charles  III.  Elle  fut  trouvée  près  du  forum,  non  loin  d un 


(1)  Hérodote. 
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buste  de  Diane,  qui  aura  sa  place  dans  notre  collection. 
Lorsqu  elle  vit  le  jour,  on  regretta  vivement  qu’un  monu- 
ment d un  travail  si  exquis  et  d’une  composition  si  gra- 
cieuse n’eût  été  obtenu  que  mutilé  et  privé  d’un  pied  et 
de  ses  bras.  Plusieurs  mois  s’étaient  déjà  écoulés  depuis 
sa  découverte,  et  l’on  avait  pris  le  parti  de  se  consoler 
de  ce  qui  manquait  a ce  bronze  par  l’admiration  des 
beautés  qu’il  avait  conservées,  lorsqu’un  chasseur,  à 
la  poursuite  d’un  renard,  s’étant  introduit  dans  une 
poterne  des  murs  de  la  cité  antique,  se  heurta  sur  un 
pied  et  deux  bras  de  bronze.  Il  en  donna  avis  aux  em- 
ployés des  fouilles,  qui  recueillirent  ces  fragments  et  les 
envoyèrent  au  Musée  royal,  où  ils  trouvèrent  leur  place. 
Ils  s’adaptèrent  parfaitement  à la  statue  découverte  quel- 
ques mois  auparavant  et  la  complétèrent  telle  que  nous 
1 offrons  ici.  On  a lieu  de  s’étonner  que  dans  les  fouilles 
de  Pompéi  il  arrive  parfois  que  les  fragments  d’un  même 
monument  soient  recueillis  épars  et  disséminésà  d’assez 
grandes  distances.  Cependant  cette  singularité  reçoit  une 
explication  assez  naturelle.  Il  est  incontesté  que  Pompéi, 
après  la  mémorable  catastrophe  de  son  engloutissement, 
fut  fouillée  par  les  anciens  eux-mêmes.  Leurs  travaux  et 
leurs  recherches  se  faisaient  au  moyen  de  travaux  sou- 
terrains, qui  leur  servaient  à s’introduire  dans  les  édi- 
fices. Comme  il  n’était  pas  facile  d’extraire  ainsi  les  ob- 
jets d une  dimension  colossale,  ou  même  d’un  poids 
et  de  proportions  assez  ordinaires,  on  a pensé  que  les 

anciens  s étaient  avisés  de  les  réduire  en  morceaux  et 
lre  Série.  — Bronzes.  n 
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de  retirer  par  fragments  ce  qu’ils  ne  pouvaient  avoir  entier 

et  d’une  seule  pièce.  On  comprend  encore  qu’il  pouvait 
fort  bien  arriver  que  de  nouveaux  obstacles,  la  difficulté 
de  les  surmonter,  et  le  peu  de  ressources  financières  et 
mécaniques  des  gens  qui  s’adonnaient  à ce  genre  de  tra- 
vail ont  dû  amener  plusieurs  fois  la  suspension  des  fouil- 
les, et  que  les  explorateurs  ont  dû  renoncer  à extraire 
même  les  fragments  des  monuments  qu’ils  avaient  brisés. 

Revenons  à notre  statue.  Nous  avons  dit  qu  elle  fut 
trouvée  près  d’une  demi-figure  de  Diane;  nous  devons 
ajouter  que  cette  demi-figure  et  la  figure  en  pied  que  nous 
donnons  ici  sont  du  même  style  et  du  même  travail.  Nous 
en  avons  conclu  que  ces  deux  ouvrages  avaient  été  faits 
dans  le  même  but  et  avec  la  même  intention,  et  que,  si  le 
buste  représente  Diane  tirant  de  1 arc,  la  statue  doit  re- 
présenter Apollon  dirigeant  ses  flèches  sur  les  enfants  de 
Niobé.  L’artiste  avait  voulu  sans  doute  montrer  le  fils  et 
la  fille  de  Latone  vengeant  l’injure  qu’une  mortelle  or- 
gueilleuse n’avait  pas  craint  d’adresser  à leur  mère.  L at- 
titude de  notre  Apollon,  tout  à fait  pareille  à celle  de 
l’Apollon  du  sarcophage  du  Museo  Pio  Clementmo, 
donne  beaucoup  de  poids  a notre  supposition.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  (ils  de  Latone  est  ici,  corn  me  partout,  d’une 
beauté  remarquable;  ses  formes  gracieuses  paraissent 
dans  toute  leur  nudité,  une  petite  draperie  ceint  une 
partie  de  son  dos  et  couvre  ses  deux  bras.  Ses  beaux  che- 
veux, divisés  et  jetés  négligemment  à droite  et  à gauche, 
tombent  sur  son  cou  et  sur  ses  épaulés. 


